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MADAME DE MAINTENON 

ET 

LE MARÉCHAL DE VILLARS 



CORRESPONDANCE INÉDITE 



Parmi les nombreux correspondants de M"" de MwnlenoD, un 
des plus assidus fut le maréchal de Villars. Leurs relations avaient 
précédé leur fortune. Le marquis de Villars, père du maréchal, le 
bel Orondate, comme l'appelle M°" de Sévigné, était des amis de 
Françoise d'Aubigné. Saint-Simon, qui a cherché à, ternir le carac- 
tère de cette intimité, en a été pour ses frais de calomoie. Le jeune 
Villars fut introduit par son père chez la veuve Searron, et il se noua, 
entre lui et cette femme qui, par son âge, aurait presque pu être 
sa mère, des liens que la mort seule rompit. Saint-Simon, qui, sous 
peine de ridicule, ne pouvait ici parler de galanterie, s'est rejeté sur 
l'intrigue ; il n'a vu dans cette longue et fidèle intimité que l'alliance 
intéressée de l'ambition et de la cupidité, de la bassesse et de la 
forfanterie. On n'a plus à défendre M"' de Maintenon contre Saint- 
Simon ; les savantes recherches dont elle a été l'objet et la publica- 
tion de sa correspondance authentique ont réhabilité son caractère, . 
en le faisant mieux connaître; l'opinion de l'histoire impartiale est 
faite. Pour Villars, l'une des figures militaires les plus populaires 
de l'ancienne France, la réhabilitation n'était pas nécess^re ; néan- 
moins les accusations de Saint-Simon sont si vives, si acharnées, 
■ elles revêtent une apparence de précision si spécieuse, qu'il y avait 
un intérêt historique à en discuter la valeur. Cette étude, poursuivie 
par d'éminents historiens, à l'aide des sources authentiques, a déjà 
porté ses fruits ; pour la compléter, il reste à faire parler Villars 
lui-même, à faire connaître ses Mémoires originaux et, dans une 
mesure plus étendue, sa correspondance publique et privée. Nous 
nous proposons de faire ce travail. En attendant qu'il soit prêt à 
voir le jour, nous avons détaché, de l'ensemble des documents que 
d'heureuses circonstances ont mis entre nos mains, ce qui s'y ren- 
contre de la correspondance de W de Maintenon et du maréchal. 
On lira ces lettres avec intérêt, nous l'espérons, du moins; elles 
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sont à Thonneur des deux personnages qui les ont échangées. Ce 
serait pourtant mal connaître le cœur humain que de s'attendre à 
les trouver sans défauts et sans visées personnelles ; les qualités 
qui font les grands hommes de guerre ne sont pas toujours celles 
qui font les saints. Villars savait sacrifier son repos et exposer gaie- 
ment sa vie pour le service du pays, il ne faisait bon marché ni de 
la gloire de son »om, qu'il comptait fonder, ni de l'avenir de sa 
famille, qu'il entendait établir convenablement; mais s'il a, comme 
dit Saint*Simon, bien fait ses affaires j il a, comme disait Louis XIV, 
encore mieux fait celles de l'État. S'il n'a. négligé aucune occasion 
de se faire valoir, s'il a aimé les distinctions et les récompenses, il a 
été brave, spirituel, heureux ; fanfaron, la plume à la main ou dans 
un salon, pour les besoins de son avancement ou par entraînement 
de nature, Tépée à la main et devant l'ennemi il redevenait ré- 
fléchi, presque modeste, audacieux sans témérité '; sa bonne humeur 
inspirait la confiance ; sa verve intarissable égayait et enlevait les 
troupes qui aimaient à reconnaître en lui le type complet du soldat 
français. Ce mélange de qualités et de défauts, c'est l'homme ; et 
quand cet homme a constamment battu l'ennemi, qu'il a arrêté l'in- 
vasion victorieuse et libéré, par l'épée, le territoire national, on est 
singulièrement disposé à l'indulgence et presque tenté de se deman- 
der si ses défauts n'ont pas, autant que ses qualités, été utiles à la 
patrie. Quoi qu'il en soit, ses lettres le montrent tel qu'il est, et après 
tant de controverses, ce qu'il importe à l'histoire de connaître, c'est 
le véritable Villars. 

I 

La correspondance de Villars et de M'*^'' de Maintenon ne commence 
pour nous qu^à la fin de 1703. Il ne nous est malheureusement rien 
resté des lettres échangées à l'époque laborieuse où. Villars apprenait 
la guerre soûs le grand Condé, Turenne et Luxembourg, où M""® Sçar- 
fon apprenait la vie sous M"*** de Montespan, rien de l'époque bril- 
lante oik Villars, ambassadeur à Vienne, vainqueur à Friedlingen et 
à Hochstedt, marquait sa place en Europe, et où M""® de Maintenon 
prenait discrètement la sienne à côté du trône de France.- Quelques 
passages des Mémoires de Villars ^ nous indiquent pourtant un 

* Je Jie parle ici ni des trois volumes publiés en Hollande sous ce nom, 
et dont le premier seul est authentique et les deux autres apocryphes, ni 
de l'œuvre sincère mais artificielle qu'Anquetil a composée avec des docu- 
ments de famille, je parle des Mémoires originaux, manuscrits, qui seront 
bientôt publiés. Anquetil a donné dans son travail quelques phrases des 
lettres de M™® de Maintenon, trop peu nombreuses pour nous empêcher de 
considérer comme inédite la correspondance qui va suivre. 
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commerce suivi, mais les lettres se sont pefdues. Selon son habi- 
tude, Villàrs avait recours àM"" deMaintenon, quand il avait à faire 
parvenir au roi une information ou une demande qu'il n'osait lui 
adresser directement. Ainsi, en 1703, après la prise' de Kehl, il 
pensa avoir mérité un brevet de duc ; il l'écrivit à M"' de Maintenon 
et lui représenta que, si l'empereur avfùt donné au prince de Bade 
le comté d'Ortenau, qui valait 100 000 livres de rente, pour avoir 
mal défendu le Rhin, il croymt s'être créé des litres à la faveur du 
roi par trois passages du Rhin et la prise de deux places sur la rive 
droite. M"^ de Maintenon calma les impatiences du maréchal, et 
l'affaire fut différée. 

En octobre 1703, Villars, brouillé avec l'électeur de Bavière, 
furieux d'avoir été obligé d'abandonner, à cause des indécisions et 
de l'incapacité de cet allié embarrassant, la marche sur Vienne par 
le Danube, idée que Napoléon devtdt reprendre et exécuter cent ans 
plus tard, Villars, dis-je, avait demandé à quitter l'armée d'Alle- 
magne. Le roi, fatigué du bruit de ces discussions, prévenu par les 
intrigues de l'envoyé bavarois Monastérol, et par les accusations 
habilement propagées sur l'avidité de Villars, avait accédé à la 
demande du maréchal, plus facilement peut-être que celui-ci ne 
l'eût voulu. 11 lui avait écrit, le là octobre, une lettre assez sèche 
où sans faire allusion à l'importante et récente victoire d'Hochstedt, 
et insistant surtout sur l'inconvénient des discussions avec l'élec- 
teur, il refusait son approbation aux plans de Villars et l'autorisMt 
à rentrer en France. Villars avait été profondément ulcéré ; sa corres- 
pondance avec Chaùiillart, avec le roi lui-même, porte la trace d'une 
vive irritation. M"" de Maintenon voulut le consoler et lui fit sans 
doute parvenir, par M"' île Saint-Géran, des explications et des 
espérances qu'il ne lui convenait pas de lui adresser directement. Vil- 
lars fut très sensible à cette attention et écrivit à M"" de Maintenon : 

Au camp d'Erohheim, le 21 octobre 1703, 
Madame, 
Je reçois une lettre de M"'" de Saint-Géran bien propre k rétablir le 
calme dans mon cœur en vérité troublé et avec raison. Dans la première 
lettre dont Sa Majesté daigne m'honorer après avoir appris une bataille 
qui a sauvé l'Électeur et l'armée, Sa Majesté me parait uniquement en 
peine de ma conduite à l'égard df ce prince, de ses généraux et des 
siens. Hé, mon Dieu, Madame, de quoi suis-je occupé depuis le matin 
jusqu'au soir? Le roi connoît mon zèle : qui en a donné plus de marques 
dans le cours entier de sa vie 7 Au moins depuis un an, où ai-je pris 
l'armée de Sa Majesté et où l'ai-je menée? et où seroit-elle, si des 
traîtres ou des ignorans n'avoient rompu tous mes projets ? En vérité, 
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« 

Madame, j'ai le poignard dans le cœur : ma santé est très altérée ; 
cependant je ne demande que le temps absolument nécessaire pour la 
rétablir et d'aller seulement à Schaffouse : le séjour n'en est pas 
agréable, et je sacrifie, non sans quelque peine, tout ce qui pourrait 
m'être cher, pour servir le Roy. Je vous assure, Madame, que ce que je 
souffre depuis six semaines ne se peut comprendre et jejrelis dix foie 
la lettre de M"*® de Saint-Géran pour rendre quelque tranquillité à mon 
cœur un peu agité. Je crois bien, Madame, qu'elle m'en a dit beaucoup 
plus qae vous n'avez ordonné, mais je suis trop heureux de me 
tromper, persuadé d'ailleurs que je puis espérer vos bontés et [que 
vous ne sauriez douter] de la parfaite vénération avec laquelle j'ai 
l'honneur d'être, Madame, votre très humble serviteur. 

Le maréchal de Villahs. 

Le maréchal ne demandait que quelques semaines de repos à 
Schaffouse : le roi lui accorda un congé définitif qui! alla passer 
dans les terres de sa femme. 

Six mois après, nous retrouvons Villars en Languedoc. Il était 
rentré en grâce auprès du roi qui lui avait confié l'ingrate mission 
de combattre les insurgés protestants des Cévennes. Depuis vingt 
ans la malheureuse province du Languedoc était désolée par la 
guerre civile. Commandants militaires et intendants s'étaient succédé 
sans rétablir Tordre : la modération relative de Noailles et d'Agues- 
seau, les rigueurs impitoyables de Broglie et de Basville, les efforts 
incohérents de Montrevel n'avaient eu d'autre résultat que de trans- 
former une échauftourée de paysans en une guerre véritable. Lès 
camisards avaient une organisation militaire, des chefs audacieux : 
Castanet, Salles, Rolland, Ravanel et Jean Cavalier, auxquels tous 
obéissaient. On sait que Villars inaugura un système nouveau, et 
qu'en joignant la douceur à la fermeté, qu'en parlant pour la 
première fois de clémence et de pardon aux populations fanatisées 
par la souffrance, il amena une détente générale. Trois semaines à 
peine après son arrivée, il avait eu une entrevue avec Cavalier et 
posé avec lui les bases de la pacification. Fier de ce résultat rapide, 
il s'empressa de l'annoncer à M"« de Maintenon, par le billet suivant : 

Nîmes, le 13 mai 1704. 
Madame, 

J'ose prendre une confiance entière dans l'honneur de votre protec- 
tion, et comment toutes les bontés dont vous m'avez honoré en pre- 
nant congé de vous ne me la donnent-elles pas? Permettez-moi donc 
de vous la demander dans cette occasion. Le Roi m'a fait l'honneur de 
me dire, en m'honorant de ses derniers ordres, que si je lui gagnais 
deux batailles sur les frontières, je ne lui rendrais pas un plus. grand 
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service qu'en finissant cette révolte dont ses ennemis attendaient peut- 
être de grandes suites. La voilà finie, et le bonheur que j'ai d'y avoir 
contribué m' arrive après la prise de Kell, les Montagnes Noires 
forcées, et une bataille bien gagnée au milieu de l'Empire. Je ne parie 
pas de ce qui a précédé ces petits services. Eux seuls peuvent. Madame, 
contribuer à mon élévation. Je ne l'attends psis de mes cabales à la 
COUP, mais de vos bontés et de l'opinion que j'ose me flatter qu'a Sa 
Majesté, qu'elle ne peut avoir de sujet plus dévoué ni plus déterminé 
à sacrifier, en toute occasion, sa vie pour la gloire de lui plaire et de 
la servir. C'est par ces .sentiments, Madame, que j'ose espérer vos 
bontés, bien plus que par le profond respect et la parfaite vénération 
avec laquelle j'ai l'iionneur d'être. Madame, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

LS MARÉCHAL DE ViLLARS. 

Villars s'était un peu hâté d'annoncer à M"*" de Maintenon la fin 
de la rébellion. Jean Cavalier, de retour au milieu des siens avec 
les propositions du maréchal, fut mal accueilli ; Rolland, son princi- 
pal lieutenant, l'accusa de trahison et faillit le tuer ; Ravanel, l'exta- 
tique, se séparant avec éclat de son chef, entraîna tous les partisans 
de la résistance aveugle, et un succès partiel remporté sur un faible 
détachement de troupes royales ayant ranimé les espérances des 
révoltés, peu s'en fallut que tout l'échafaudage construit par l'habi- 
leté de Villars ne s'écroulât tout d'un coup. 

Le maréchal mit une extrême activité à réparer cet échec 
momentané ; il menait de front la guerre et les négociations, diri- 
geant lui-même les colonnes d'attaque et attirant Cavalier à de nou- 
velles entrevues, tantôt à Calvisson, tantôt dans l'île de Vallabrègues. 
Mais, quelque soin qu'il y apportât, les jours se passaient, et la 
fin de la guerre, annoncée un peu bruyamment à Versailles, ne se 
confirmait pas. On en parla à la cour, les commentaires malveillants 
s'échangèrent entre les ennemis accoutumés de Villars. Parmi les plus 
empressés à dénigrer sa conduite, était le marquis de la Vrillière ; 
un ancien dissentiment séparait le maréchal du secrétaire d'État. 
Celui-ci, qui avait dans ses attributions les « affaires de la religion 
prétendue réformée » , se prévalait des devoirs de sa charge pour 
demander, aux commandants militaires en Languedoc, des rap- 
ports directs sur leurs opérations; Broglie et Montrevel s'étaient 
soumis à cette exigence ; il s'attendait de la part de Villars à la 
même complaisance, et le lui laiâsa entendre quelques jours à peine 
après sa nomination. Villars était alors à Paris, préparant sa cam- 
pagne, consultant les gens du pays, travaillant avec le baron d* Ai- 
galiers, nouveau converti, dont il devait faire l'agent actif et écouté 
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de ses négociations pacifiques; il reçut assez mal les ouvertures de 
la Vrillière, et se plaignit à Chamillart. « Si Dieu a dit, écrivait-il au 
ministre de la guerre, le dl avril, que nul ne peut servir deux 
maîtres, par ma foi, il est embarrassant d'avoir affaire à un grand' 
ministre et à un autre qui veut tâcher tout do^icement de le de- 
venir, » Ce langage était fait pour plaire à Chamillart qui, le lende- 
main même, écrivait à Villars de ne pas se mettre en peine : « Il rie 
tiendra qu'à vous, ajoutait-il, de vous dispenser de ces doubles 
relations, en laissant à M. de Basville le soin d'écrire comme à son 
ordinaire. <}uoiqu'il ne soit pas d'usage, dans le service des armées, 
que messieurs les intendants rendent compte de ce qui s'y passe, 
cette guerre tout extraordinaire Ta introduit, et en le laissant sub- 
sister, vous contenterez le petit ministre qui s'est donné tant de 
mouvements pour faire un personnage, et vous aurez peu d'occasion 
de luy écrire. » 

h^ petit ministre ne s^était pas tenu pour battu et avait eu recours 
à M""^ de Main tenon, la tante de sa femme, qui lui voulait du bien, 
et dont il entretenait sans doute l'intérêt en lui communiquant la 
correspondance qu'il recevait du théâtre de la guerre. Villars, tancé 
par W^^ de Maintenon, s'était soumis de mauvaise grâce, mais il était 
trop homme de commandement pour ne pas sentir l'inconvénient 
d'une double correspondance officielle ; ses lettres à la Vrillière ren- 
fermaient peu de détails et parvenaient toujours à la secrétairerie 
d'État après les dépêches adressées au ministère de la guerre. Le 
dissentiment subsistait donc, et il se manifestait par l'aigreur avec 
laquelle le secrétaire d'État critiquait les opérations du maréchal. 
Villars crut devoir s'en expliquer avec la Vrillière et avec le roi lui- 
même. C'était un mois après sa première entrevue avec Cavalier; 
son habileté et son énergie avaient eu raison des efforts désespérés 
de Rolland et de Ravanel; Cavalier était définitivement soumis. 
Interné dans l'île de Vallabrègues avec le gros de sa troupe formé 
en régiment, il se préparait à partir pour la frontière ; la résistance 
était désorganisée, réduite aux coups de main incohérents dé bandes 
isolées. Villars se sentait assuré du succès, il pouvait se retourner 
contre ses ennemis de l'intérieur; il prit l'offensive avec sa vigueur 
et son habileté ordinaires. Un point surtout lui tenait au cœur, il 
avait été accusé d'avoir promis aux protestants des Cévennes .la 
liberté de conscience; dans l'état d'esprit où se trouvaient le roi et 
la cour, aucune accusation n'était plus grave ni plus dangereuse. 
Il y avait prêté dans une certaine mesure : assez indifférent en ma- 
tière religieuse, opposé, par tempérament et par politique, aux con- 
versions forcées, il avait laissé entendre aux révoltés qu'aucune 
abjuration ne leur serait imposée, et qu'à condition de nç se livrera 
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aucune manifestation extérieure de leur croyance, ils étaient libres 
de croire ce qu'ils .voudraient; la distinction entre la liberté de culte 
£t la liberté de conscience était subtile, les intéressés rinterpré*- 
tèrent dans le sens le plus large; T équivoque n'avait pas nui à la 
pacification, mais elle avait donné lieu au bruit qui, parvenu jusqu'à 
Versailles, avait été recueilli et exploité par les ennemis de Villars, 
Villars, piqué au vif et, je Vai déjà dit, fort de ses succès, se dé- 
fendit directement auprès du roi et de M"*»® de Maintenon. Dans sa 
lettre à Louis XIV, il nia formellement avoir promis- la libçrté de 
conscience, et, prenant la Vrillière à partie, il l'accusa d'avoir voulu 
se venger, en le calomniant, de son refus de correspondre avec lui ; 
il le montra cherchant à empiéter sur les fonction!^ du ministre de 
la guerre, et se donna lui-même comme le défenseur méconnu, des 
droits de l'autorité royale et du bien de l'État. En même temps, il 
écrivait au secrétaire d'État> une lettre polie, respectueuse même 
dans la forme, mais dont Targumentatign incisive réfutait une à une 
chacune des critiques adressées à ses opérations; elle énumérait 
ensuite les bons procédés que le maréchal avait eus pour la Vrillière, 
pour son fils, pour ses parents, et se terminait ainsi ; 

J'avais lieu d'espérer, qu'ayant autant cherché Thonneur de vos 
bonnes grâces, j*y aurais un peu plus de part,., vous voulez que je 
vous rende le même compte des mouvements des troupes qu'à M. de 
Ghamillart? C'est par lui que j'ai reçu les ordres du Roy pour les 
commander dans cette province et il serait ridicule que le Roy pût être 
informé de leurs mouvements par mes lettres à tout autre qu'au 
ministre qui me donne les ordres du Roy pour les faire agir. M™® de 
Maintenon ne me soupçonnera jamais de manquer d'égards pour tout 
ce qui a l'honneur de lui appartenir. Je vous ai écrit presque aussi 
souvent qu'à M. de Ghamillart, et quand toute mon attention me sera 
inutile auprès de vous, je n'aurai rien à me reprocher et serai autant 
que vous le désirez, monsieur, votre très humble serviteur. 

VlLlARS. 

Le maréchal ne se contenta pas d'invoquer le témoignage de 
M™° de Maintenon, il voulut se l'assurer et lui écrivit le même jour 
la lettre suivante : 

A Nîmes, le 14 juin 1704. 

Je serais au désespoir que vous pussiez me* sçupçonner de n'avoir 
pas une attention bien vive à tout oe qui regarde M, le marquis de la 
Vrillière, et par l'honneur qu'il a de vous appartenir, et par la bonté 
que vous avez eue de m'ordonner cette attention. J'ai eu l'honneur de 
vous expUquer, Madame, qu'il m'était bien difficile de faire ce que 
M. de la Vrillière voulait exiger de moi,- qui était de lui envoyer les 
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Gopies de toutes les lettres que j*écrivais à M. de Chamillart. G*est de 
M. de Chamillart que j'ai reçu les ordres du Roi pour le commande- 
ment dont. Sa Majesté m'a honoré. Tous ceux qui, avant moi, ont 
commandé dans ce pays-ci, ont rendu compte à M. de Barbesieux, et 
auparavant à M. de Louvois, de tout ce qui regardait les mouvements 
de troupes. 11 est inutile que j'en écrive à M, de Chamillart, si M. le 
marquis de la Vrillière, informé des même choses par moi, va en 
rendre compte au Roi. Cependant, Madame, pour obéir à vos ordres, 
j'ai eu l'honneur d'écrire à M. de la Vrillière tout aussi souvent qu'à 
M. de Chamillart, lui mandant même les nouvelles qui regardaient les 
mouvements de guerre, à la vérité moins en détail. Je ne lui al pas 
adressé mes courriers ; c'est aussi ce qu'a fait M. le maréchal de Mon-* 
trevel, mais je lui ai écrit par ces mêmes courriers. Cependant, 
Madame, je vois par les lettres qu'il m'écrit, bien plus clairement par 
oe que me mandent les premières personnes de la cour, qu'il se 
déchaîne contre ma conduite. Je n'en serais pas surpris, si elle n'était, 
grâces à Dieu, très heureuse, puisque par les voies que j'ai suivies de 
vivacité dans les mouvements des troupes, et de laisser espérer la clé- 
mence de Sa Majesté, sans avoir jamais donné aucune autre espé- 
rance qu'elle puisse être, le chef des rebelles avec ses principaux lieu- 
tenants s'est remis entre mes mains avec ses plus braves et plus 
raisonnables soldats. Les principaux chefs de Rolland en ont usé. de 
même, et, de tous côtés, il nous arrive de leurs soldats qui rapportent 
leurs armes. Enfin, Madame, le chapelet se défile, la division est 
entre eux. Ils ont tùé deux lieutenants de Rolland, lequel me mande 
encore qu'il n'attend que ma pernçiission par écrit, pour se rendre 
auprès de moi. Ces massacres qui faisaient horreur dans la Province 
ont cessé. Le roi y a la moitié moins de troupes que l'année passée, 
tout est dans le meilleur chemin, et M. le marquis de la Vrillière, dont 
j'ai toujours cherché les bonnes grâces, paraît mon ennemi. 

Vous connaissez, Madame, mon respect, ma vénération, mon zèle 
pour tout ce qui vous regarde. Ce furent ces sentiments seuls qui m'obli- 
gèrent à donner, l'année passée, à M. le chevalier de la Vrillière, la 
première commission agréable pour porter une bonne nouvelle au Roi. 
M. le marquis de Sainte-Hermine, son oncle, fut envoyé quinze jours 
après, préférablement à mon propre frère qui était auprès de moi. Ce 
n'est pas. Madame, pour vous faire connaître mon attachement très 
respectueux que j'ai l'ionneur de vous parler de cela ; je suis bien tran- 
quille sur ce que j'ose me flatter que vous en pensez, mais pour que 
vous voyiez que je n'ai rien oublié au monde de tout ce qui pouvait être 
agréable à M. de la Vrillière, hors ce que je ne puis faire sans manquer 
directement à M. de Chamillart, et la raison ne permet pas que 
j'informe un autre ministre des mouvements des troupes que lui. 
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.. J'espère, Madame, que vos bontés vou& porleroat à me pardonner la 
liberté de ces détails. J'ai Thontieur d'être, Madame, votre, etc. . 

Le MARÉCHAL DE VliLARS. 

^' , . . . . ... ....,.• 

Le même courrier qui emportait cette correspondance était chargé 

âe remettre à Chamillart une lettre, où Villars le mettait au courant 

de tout ce qu'il avait écrit ; sa mauvaise humeur se donne lit)re 

carrière ; 

- En vérité cq petit homme n'est pas sage... Le profond respect; les 
ôbiigatiôtis que j'ai à M°** de Maintenon m'ont retenu, tant qu'il n'a 
fait que blâmer ma conduite ; mais aller jusqu'à dire publiquement ^ue 
j'ai permis la liberté de conscience aux rebelles... cela est trop vio- 
lent... J'avoue que par l'honneur qu'à ce petit hamme d'appartenir h 
M"*^ de Maintenon, je suis au désespoir d'être forcé à m'en plaindre. 
Mais que peut faire un homme qui commande dans une province et 
auquel le secrétaire d'État de cette province ose imputer d'avoir fait 
un crime, car c'en serait un capital que de promettre la liberté de 
conscience, dans le temps que les rebelles n'ont jamais songé à la 
demander et que j'ai dit hautement que je ferais pendre le premier qui 
me parlât de cela et de toute autre condition que d'implorer la clé- 
mence du Roy. ' ' \ ■ 
i. 

Chamillart, comme on peut le penser, ne soutint pas les préten- 
tions d'un ministre qui aspirait à le remplacer ; si d'ailleurs Villars 
avait à la cour des détracteurs empressés, il ne manquait pas de 
défenseurs. Le prince de Conti, un de ses correspondants les plus 
•assidus, lui écrivait le 29 juin : 

11 aurait esté difficile de tirer meilleur party des fols auxquels vous 
avés affaire. Je sçay bien que votre petit ministre ne vous veut pas de 
bien et même qu'il a tenu des discours .assés extraordinaires sur votre 
chapitre, mais c'est de quoy vous ne devés peu vous soucier : tout ce 
dont je puis vous asseurer, c'est qu'il ne les a pas tenus devant moy. Car 
assurément je luy aurois rivé son cloud... 

M"*® de Maintenon avait trop le discernement des choses et des 
hommes pour ne pas comprendre que la raison était du côté de 
Villars. Nous n'avons pas la réponse qu'elle fit à ses justifications, 
mais nous savons qu'elle satisfit complètement le maréchal. Il écrivit, 
le 9 juillet, à Chamillart : 

Je vous rends mille très humbles grâces d'avoir bien voulu rendre 
mes lettres et expliquer ma conduite à Sa Majesté et à M"® de Main- 
tenon. Vous croyez bien. Monsieur, que M. de la VriUière ayaiit eu 
l'honneur d'épouser sa nièce, je ne me serais pas plaint au Boy, si je 
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n'avoia vu M. de Basville obligé à se justifier sur ce que M. de la 
Vrillière le blâmait de n'avoir pas averti que j'avais promis la liberté 
de conscience aux fanatiques. Pour cela vous comprendrez aisément 
que je ne pouvais pas garder le silence. M™' de Maîntenon m'a fait 
l'honuBur de ra'écrire sur cela avec des bontés Infinies. J'ai toujours 
écrit à M. de la VrilUÈre avec les expressions les plus honnestes; 
comme messieurs ses commis ont un autre style, je m'y suis un peu 
conformé : je vous dirai même que j'aurais passé sur ces malhonnes- 
tetés^là et sur son déohaisnement public s'il n'avait été jusqu'à m'ira- 
puter des fautes capitales. Il n'y retournera plus ni moi, Monsieur, à 
vous importuner de ces détails. 

L'incident était clos, pour parler le langage d'aujourd'hui, et 
Villars avait lieu d'être satisfait du résultat. Le succès avait d'ail- 
leurs parlé pour lui : le système de « vivacité militaire et de clé- 
mence » qu'il avait inauguré avait réussi là où vingt années de 
rigueurs et de supplices avaient échoué. Cavalier et son régiment 
av^ent définitivement quitté la France ; les quelques bandes isolées 
qui tenaient encore la montagne, sans cohésion entre elles, aban- 
données par les populations rassurées, ne devaient pas tarder à 
disparaître. Villars, en remerciant M"" de Maîntenon de l'appui 
qu'elle lui avait donné auprès du roi, put, plus justement que la 
première fois, lui annoncer la fin de la campagne et lui résumer 
les opérations qu'il considérait comme virtuellement terminées. C'est 
ce qu'il fît dans la lettre suivante. 

Nîmes, le 12 juillet 1704. 
Madame, 
Je ne puis~ trouve? d'expressions pour vous faire connaître à quel 
point je suis pénétré des bontés dont vous avez daigné m'honorer. En 
vérité, Madame, il n'y a rien au monde que je ne voulusse faire pour 
espérer de les mériter. Vous croyez bien, Madame, au sujet de M, le 
marquis de la Vrillière, que si je n'avais vu M. de Basville obligé de se 
justifiep sur la faiblesse de consentir b, ma mauvaise conduite, et 
l'indolence de n'en pas avertir, et ne m'accusant pas de moins que 
d'avoir promis la liberté de conscience, lorsque je dis publiquement 
que je ferais pendre le premier qui oserait me la demander de la part 
des rebelles, pour cela. Madame, il ne m'était plus possible de garder 
le silence; je ne l'avais pas rompu sur les avis qui m'étaient donnés 
par gens de confiance du malheur que j'avais, sans l'avoir mérité, de 
m'êtro attiré l'indignation de M. de la Vrillière. J'espère qu'il voudra 
bien justifier ma conduite : elle sera remplie de tous les égards et les 
respects que je dois à tout ce qui a eu l'honneur d'entrer dans votre 
alliance. 
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Je reviens, Madame, à. la raatiÈre qui vous touche le plus. Ce sont 
les affaires de ce pays-ci. Vous avez au toutes lee rigueurs que l'on v a 
exercées. Les supplices les plus cruels, les punitions de la derr 
sévérité employées depuis près de deux ans ne faisaient qu'irrite 
ma!. Je sais par M. de Basville lui-même que ceux que l'on njeni 
la mort y marchaient en chantant les louanges de Dieu avec un zH 
une dévotion- si ardente, qu'on étEÙt obligé de les faire enviroi 
d'une foule de tambours pour que leurs discours ne fissent une imj 
sion plus dangereuse que l'exemple de leur mort ne pouvait appt 
d'utilité. Dans les occasions, ceux qui ne pouvaient éviter les trou 
étant abandonnés à la discrétion du soldat, remerciaient celui qui 
donnait la mort, sans que l'on ait jamais vu un d'eux demander q 
lier. Une telle manie s'était emparée des esprits de tout ce pe 
révolté. Je crus, avec les plus sages, et M. de Basville que je me 
toujours A, la tcle, que les voies de douceur étaient plus propres l 
ramener que la seule violence, tenant cependant les troupes dan 
mouvement continuel poUr presser le plus vivement qu'il serait ; 
sible ceux qui auraient les armes à la main, et recevoir d'ailleu 
merci ceux qui imploreraient la clémence de Sa Majesté; pai 
d'ailleurs moi-même à tous les peuples pour les faire revenir sur 
entêtement ridicule, sur les miracles et leurs prophètes. Cela 
réussit au point que- plus de soixante des camisards rapportÈ 
d'abord leurs armes. Ensuite ayant séparé les troupes en divers p 
corps, et celui que je menais moi-mènie composé tout au plus do 1 
cent cinquante hommes, les rebelles chassés de toutes leurs retri 
et battus en quatre ou cinq petites occasions, et pressés d'ailleurs 
une troupe de cinquante nouveaux convertis, auxquels je pris sur 
de faire donner des armes, menés par un gentOhomme nommé Da 
liers, lequel parla à Cavalier, ce chef offrit de se soumettre avec to 
ses troupes, et promit la mémo chose de la part des autres' chefs 
le regardaient comme le premier. Cela fut exécuté, et Cavalier 
parole, amenant à Calvisson, qu'il voulut avoir pour lieu d'asseml 
plus de huit cents hommes et allant lui-même parler aux autres cl 
qui tous promirent de suivre l'exemple de Cavalier. Il est certain 
Castauet se rendit à Calvisson, que Rolland vint i quatre lieues avec 
ses gens, Joanny, Larose et autres ne demandant tous que la grâw 
de sortir du royaume ou celle de chercher à expier leurs fautes pasa 
eu sacrifiant leur vie au service de Sa Majesté. 

Je prends la liberté. Madame, de vous rendre un compte 
étendu de toutes nos aventures, parce que je sais que voire piété ^ 
fait intéresser encore plus vivement h ce qui regarde la religion, o 
que toute révolte doit être regardée comme la plus grande affaire ' 
État, surtout quand tout ce qui compose cet-État est obligé pour 
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tenir une guerre très juste, mais très ruineuse, à supporter des impôts 
que quelques peuples ont de la peine à payer. 

Pour avoir donc l'honneur de vous informer de suite de plusieurs 
choses dont vous avez déjà ouï parler, j'aurai celui de vous dire que 
nous avions bien pensé qu'il n'était pas impossible qu'une troupe de 
rebelles, et d'une folie aussi outrée que ceux qui étaient à Galvisson, 
pourrait ne pas persister dans les résolutions qu'elle avait prises, qu'il 
serait bon à tout événement de pouvoir les empêcher de s'échapper. 
Pour cela, Madame, l'on avait des troupes à portée, mais l'on devait 
cependant s'attendre qu'au premier mouvement, ces gens-là, qui étaient 
dans une défense continuelle, se jetteraient dans les bois voisins 

de On aurait pu certainement en tuer une centaine, mais en même 

temps tous les autres chefs étaient irréconciliables pour jamais, et 
l'on ne finissait plus que par la seule violence une guerre qui ne finira 
jamais entièrement par là. L'on crut donc ne pouvoir mieux faire que 
de leur marquer une confiance entière. On a désapprouvé aussi la 
liberté qu'on leur avait laissé de chanter; cette liberté ne pouvait leur 
être ôtée que par force, et la moindre violence employée rompait toute 
négociation. M. l'archevêque de Narbonne et M. de Nismes, deux sages 
et saints prélats, furent les premiers à me dire : « Bouchons-nous les 
oreilles. Monsieur, et finissons si nous pouvons. » Enfin, Madame, 
dans le temps que Cavalier allait parler aux autres chefs, un nommé 
Ravanel révolta ce qui était à Galvisson, fanatisant et jurant que Dieu 
l'avertissait que Cavalier les trahissait et que les troupes marchaient 
pour les égorger tous. Cavalier arrive, trouve sa troupe émue, et 
l'ayant rassemblée pour lui parler, Ravanel s'écrie que ceux qui 
aimeraient Dieu et leur vie le suivent. Tout s'enfuit , Cavalier les suit, 
et trois ou quatre jours après, il en ramena un peu plus de cent, avec 
lesquels il est sorti du Languedoc. Les troupes se remettent en mou- 
vement, je fais menacer d'enlever les pères et mères de ceux qui 
demeureront parmi les fanatiques. On exécute l'ordonnance, plusieurs 
reviennent, quelques-uns même nous dénoucent les retraites des 
camisards, ce qui n'était pas encore arrivé, jamais gens n'ayant plus 
religieusement gardé le secret, et la mort d'une infinité n'ayant jamais 
arraché une parole qui ait pu rien découvrir. Us paraissent toujours 
disposés à se soumettre, l'espérance d'un secours maritime les ayant 
peut-être retenus. J'ai été obligé, par les avis que m'ont donnés M. le 
comte de Toulouse et M. le prince de Monaco, de donner quelque 
attention à la côte; et après l'avoir visitée et trouvé que le danger était 
moindre qu'on ne me l'avait fait, je retourne avec toutes les troupes 
pour presser plus que jamais les rebelles, suivant toujours mon pre- 
mier principe, de laisser une porte ouverte à la miséricorde du Roi. 

Il est certain. Madame, que tous les jours il en revient, que ceux qui 
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sont sous les armes souffrent de grandes nécessités. Nous les avons 
trouvés peu secourus des étrangers ; aucun officier parmi eux ; mais je 
ne puis douter qu'il ne revient et conseils et secours des nouveaux 
convertis des villes. Tous les jours nous acquérons quelque connais- 
sance nouvelle sur cela, et j'espère que quand ils auront bien reconnu 
une véritié que je leur ai toujours bien affirmée — que jamais le Roi ne 
consentira à la moindre petite liberté de conscience — et qu'ils verront 
d'ailleurs leur ruine inévitable et prochaine, si cette révolte ne tombe 
pas tout d'un coup, j'espère, Madame, que nous les verrons du moins 
s'affaiblir par ce départ de Cavalier et de ce qu'il mène avec lui; la red- 
dition de plusieurs autres commence à mettre la défiance dans le parti. 
Si nous pouvons les joindre avec cela, à quoi certainement je ferai 
tous mes efforts, nous verrons, s'il plaît à Dieu, le parti se détruire 
entièrement, et il ne restera tout au plus que quelques voleurs, gens 
accoutumés au brigandage et au meurtre, que la situation des lieux et 
les retraites faciles conserveront encore quelques temps, mais qui, à 
la fin, seront livrés par les peuples dont ils causent la ruine, au lieu 
que ces mêmes peuples secourent encore, mais plus faiblement qu'au- 
paravant, les troupes armées. 

Il est certain. Madame, que l'affaire est avancée, que nous pouvons 
espérer de la voir finir bientôt, mais je n'oserais en répondre positi- 
vement. Je le souhaite bien arderiiment, et regardant toujours comme 
un des plus sensibles bonheurs de ma vie de servir Sa Majesté, vous 
jugez, Madame, avec votre bonté ordinaire, de mes sentiments, et f ose 
dire que vous leur rendez justice, quand vous voulez bien être per- 
suadée que rien ne ralentira jamais mon ardeur à servir et à mériter 
l'estime de Sa Majesté. Je souhaite et j'espère que ses armes victo- 
rieuses de toutes parts, forceront bientôt ses ennemis les plus opi- 
niâtres à la paix, et qu'ainsi tous ses autres généraux, et moi qui suis 
d^s moindres, lui seront dans peu inutiles. Mids quand, par sa bonté 
plutôt que par aucun égard pour mon très faible mérite, le roi voudra 
bien me redonner ses armées, il trouvera que je suis uniquement 
occupé, ainsi que je l'ai toujours été, du désir de bien servir. 

Je ne me suis, grâces à Dieu, jusqu'à présent point trompé dans 
mes projets ; il faudra faire cette année ce qui était très facile l'autre. 
M. le maréchal de Tallard n'a jamais voiJu regarder une commu- 
nication solide comme iudispensablement nécessaire, et j'ai toujours 
soutenu qu'elle rendrait le Roi maître de la guerre, puisque la 
faisant dans l'Empire et tenant le Danube depuis sa source jusqu'à 
Passau, Ton pouvait, en tout temps, proportionner les secours aux 
besoins, le roi régler toujours les projets et ne les pas laisser à l'entière 
disposition de M. l'électeur de Bavière, dont la tête certainement (je 
suis obligé de le dire encore) n'est pas toujours assez forte pour les 
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mener. Il est certain que je Tai sauvé trois fois malgré lui, je pouvais 
le manquer la quatrième, et bien assuré d'être accusé par lui à tott et 
chargé de toutes les fautes qtle j'aurais le moins faites. C'a été, 
Madame, l'unique 6t, je Cfois, assez sage raison qui m'a obligé à profiter 
de la liberté que Sa Majesté eut la bonté de me donner de revenir. 
L'on tue trouvera toujours fort au-dessus de tout autre passion que 
celle de servir le plus grand maître du monde, avec lequel je suis né, 
et qui a toujours été bien avant dans mon cœur avant l'ambition et la 
fortune. Je ne dis pas. Madame, qu'au défaut de ces passions-là, je ne 
puisse être amusé par d'autres ou, pour mieux dire, par l'envie assez 
raisonnable de rendi*e telles (?) les personnes avec qui on doit vivre. 
Votre bonté infinie vous a portée à vouloir bien me donner des con- 
seils sur cela, que je suis avec tout le respect qui leur est dû. Voilà, 
Madame, une trop longue lettre, je yous en demande bien pardon. 
J'ai dit à M. de Basvllle ce que vous me faites l'honneur de me mander 
à son sujet. Il ose vous conjurer. Madame, de vouloir bien ne le pas 
oublier, et ne se justifie pas sur le reproche très obligeant que vous 
avez la bonté de lui faire. J'ai l'honneur d'être, etc. 

Le maréchal de Villars. 

Cette lettre est fort curieuse. Villars s*y peint tout entier, avec 
ses qualités et ses défauts, son esprit vif et ouvert, son intelligence 
de la guerre, sa bonne humeur, sa confiance en lui-même, son am- 
bition ; il y laisse même deviner son penchant vers la galanterie et les 
jalouses inquiétudes qui troublaient à tort son bonheur domestique. 
On y voit enfin que tout en donnant ses soins à la conduite vigou- 
reuse de la petite guerre des Çévennes, il ne perdait pas de vue les 
opérations de la grande guerre qui se poursuivait en Allemagne ; il 
se consolait diiTicilement d'être obligé d'employer sur un si petit 
théâtre des aptitudes faites pour de plus grandes actions, et (VaS- 
sister, impuissant et éloigné, à la perte successive des positions que 
ses victoires avaient conquises. Pendant les six derniers mois de 
l'année 1704, tout en achevant la pacification du Languedoc et sa 
réorganisation administrative, tout en tenant les États de la province 
et en surveillant ses côtes menacées par une escadre anglaise, il 
suivait avec une activité fiévreuse les événements d'Allemagne, 
échangeant avec ses correspondants de Versailles, de Suisse ou 
de l'armée, ses inquiétudes, ses critiques, ses regrets et ses espé- 
rances. Saint-Simon a particuKèrement incriminé ce commerce ; il 
s'est moqué de ces lettres où Villars ne cessait, dit-il, (( de mander 
ce qu'il aurait fait, de déplorer de s'être trouvé éloigné dés armées, 
en un mot, de fanfaronner avec Teffronterie qui ne lui a jamais 
manqué » . J'ai sous les yeux tout ce que Villars a cru bon de con- 
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server de cette correspondance ^ ces extraits seront publiés à leur 
tour, on y verra ce qu'il faut penser des jugements de Saint- 
Simon. On y verra Villars, sollicité par Charaillart, dès le mois 
de juillet, de dire sort avis sur la campagne, signalef les fautes 
commises et les fautes â éviter, indiquer le meilleur plan de con- 
duite avec une clarté, une expérience de la guerre, une connais- 
sance des choses et des hommes qui devaient singulièrement fràppet* 
ses correspondants ; c'est avec le prince de Coiiti qu'il s'exprime le 
plus librement, « On étoufferait, lui écrit-il, s'il n'était permis de 
discourir sur la guerre. » « Quant à raisonner de la guerre, inter 
privatos parietes, il y aurait de la dureté à ïile l'interdire. » Conti, 
avec son consentement, montrait ses lettres au maréchal d'Harcourt, 
qui les communiquait sans doute à M"'*' de Maintenon. Ses conseils 
pourtant n'étaient pas suivis, et, malgré ses supplications, la person- 
nalité malheureuse de l'électeur de Bavière continuait à peser de 
son poids néfaste sur les opérations du maréchal de Tallard. 

On peut se figurer la douleur et la colère de Villars en voyant les 
défaites se succéder sur le théâtre même de ses victoires, et le nom 
de Hochstedt, qu'il avait illustré, servir à désigner la première et la 
plus inexplicable des capitulations. En apprenant cette fatale nou- 
velle, il écrivit à l'abbé de Saint-Pierre une lettre fort vive^, qui ne 
s'est pas conservée, mais dont une copie, « revue, augmentée et non 
Corrigée w , fut colportée dans Versailles et y causa quelque scandale. 
Chamillart conseilla la prudence à Villars; celui-ci désavoua les 
expressions introduites à son insu dans la copie de sa lettre, mais 
maintint ses critiques : « Je ne songe à faire la cour à personne, 
(( écrit-il à Chamillart, pas même à vous. Monsieur, voulant voua 
(( mander la vérité. Ceux qui dans les armées songent à s'élever par 
« leur zèle, leur courage, leur application au service du Roy, disent 
« de moy : voilà notre homme. Ceux qui ne comptent que sur leurâ 
« cousins, leurs cousines, leurs tantes, au lieu d'être occupés de là 
« guerre, me craigpent, non pas que j'aie des manières hautes, mais 
« je ne suis pas leur fait. » Et ailleurs : « Vous m'avez appris à mé- 
« priser les bruits du courtisan, et M""^ de Maintenon a eu la bonté 
(( de me dire qu'un de mes défauts étoit d'en être trop occupé. )y H 
est certain que loin de lui nuire en haut lieu, sa franchise et sa con- 
fiance en lui-même lui servirent \ nous n'avons pas, malheureuse-^ 
ment, les lettres échangées avec M"»*^ dfe Maintenon pendant cette 
période.* Cela est d'autant plus à regretter que Saint-Simon a été 
particulièrement sévère pour cette correspondance. Si elle se retrouve 
jamais et si elle prouve que M™^ de Maintenon, comme l'écrit Saint- 
Simon, a grandement contribué à faire rendre à Villats le comman- 
dement des armées, elle apportera un nouveau témoignage en 
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faveur de la perspicacité et du patriotisme de W' de MMDtenon, et 
lui créera un véritable titre à la reconnaissance de la France. 

Ce fut le 29 décembre 1704 qu'une lettre de Chamillart rappela 
Villara du Languedoc, et lui annonça sa nouvelle destination. Dix 
jours après, il était à Versailles. Introduit par Chamillart chez 
M"' de Maintenon, il y trouva le roi, qui lui conféra le titre de duc, 
lui donna le cordon bleu et lui confia la mission de rétablir la for- 
tune de la France. Sans s'attarder à la cour, le maréchal se rendit 
immédiatement à la frontière, pour travailler à la réorganisation de 
l'armée. Au bout de deux mois, les résultats obtenus lui donnaient 
toute confiance, et il écrivait à M"" de Maintenon la curieuse lettre 
qui suit : 

Metz, 11 avril 1705. 
Madame, 

Je crois que vous apprendrez avec joie que, par les sages précau- 
tions de Sa Majesté, les troupes qui s'étaient retirées si abattues et 
dans un si grand désordre, sont plus complètes et plus belles que 
jamais. J'avoue, Madame, que le prompt rétablissement a passé mes 
espérances, et nos ennemis qui ont publié partout que nous n'aurions 
de cavalerie, cette campagne, que vers le mois d'août, auraient vu 
nos étendards, il y a déjà huit jours, si je n'étais arrêté par une espèce 
de déluge qui fait une mer de tout ce qui est une plaine. J'en vois une 
de deux lieues d'étendue de mes fenêtres : il n'y a qu'à laisser pleuvoir 
et prendre patience, et se tenir prêts à agir dès que les chemins seront 
libres, et les ruisseaux et rivières rentrés dans leur cours naturel. Ce 
qui me fait une extrême peine, c'est que j'étais sûr de mon coup, tirant, 
comme l'on dit, sur le temps, et prenant celui que notre diligence et 
la paresse des ennemis nous présentent, et c'est un îaii qu'à la guerre, 
il n'y a que des instants; peut-être que, quand les chemins seront 
libres, les ennemis auront leurs troupes arrivées et seront en état de 
traverser un projet que j'ai formé peu de jours après mon retour sur 
cette frontière. 

Enfin, Madame, j'ai l'attention que je dois à bien remplir mes de- 
voirs et j'espère, avec l'aide de Dieu, que l'on ne me reprochera jamais 
d'avoir manqué ce qui était possible. 

Je suis "véritablement affligé du malheur de l'escadre de M. de 
Pointis, je sais que Gibraltar est un poste important; mais, Madame, 
en s'opiniâtrant mal à propos, on s'expose à de plus grands malheurs 
que ceux que l'on Veut craindre. 

Au bout du compte, si les Espagnols sont fidèles (et naturellement 
ces peuples-là le sont), il faut toujours que nos ennemis, pour faire la 
guerre en Andalousie par Gibraltar, portent par mer, hommes, che- 
vaux, équipages de vivres et d'artillerie. Ce transport est prodigieux 
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et très ruineux pour eux. Qui sait si les avantages qu'ils croiront tirer 
de cette place ne les portera pas à en perdre d'autres plus considéra- 
bles, par d'autres endroits? et en nous obstinant à reprendre un poste 
soutenu par des secours que l'on ne peut luy ôter, on épuise ses 
forces et Ton se met peut-être hors d'état de faire la guerre vers les 
frontières de Portugal. Ce raisonnement-là ne m'empêche pas de re- 
garder comme un malheur la perte de Gibraltar, mais il n'est pas tel 
aussi qu'il faille tout sacrifier pour le reprendre, et très inutilement, 
suivant l'opinion, dès le premier jour, d'un frère que j'ay à ce siège, 
homme d'aussi bon sens et aussi ferme qu'il y en ait au service du 
Roy, j'ose, Madame, vous en assurer. 

Pardonnez-moi, Madame, la liberté de . vous parler des affaires 
d'Espagne et de passer de celles-là à celles d'Italie, J'ay eu l'honneur 
de vous mander, dès l'année passée, que l'on y faisoit des fautes capi- 
tales ; la seule attention que l'on doit avoir présentement est de sacrifier 
tout autre objet à celui de fermer, s'il est possible, l'entrée de l'Italie 
aux Impériaux. 

Les bontés infinies dont vous m'honorez. Madame, me portent sans 
doute à plus de liberté que je n'en devrais prendre; vous le pardon- 
nerez à mon zèle, qui me porte souvent à écrire assez librement à M. de 
GhamiUart; mais j'ai trop de preuves de l'honneur de son amitié, 
pour craindre de lui déplaire ; certainement. Madame, ses soins et sa 
vigilance ont eu tout le succès que Ton pouvoit désirer pour le réta- 
blissement des troupes ; j'ay déjà eu l'honneur de vous le dire, elles 
seront belles et bonnes. Je ne saurois croire que les ennemis soient 
assez supérieurs pour prendre des places, et si nous nous entendons 
bien, M. le maréchal de Villeroy, M. de Marsin et moi, de la manière 
dont le Roy nous a distribué notre tâche, non seulement nous détrui- 
rons les projets de nos ennemis, mais nous pouvons mieux encore. 
Pour moi, Madame, je présume beaucoup de l'armée dont il a plu au 
Roi de me faire l'honneur de me donner le commandement. La cava- 
lerie sera arrivée et bonne. L'opinion que j'ay de nos troupes ne me 
fera rien hasarder légèrement, mais si les ennemis font quelque fausse 
démarche, j'espère que Dieu me fera la grâce de les relever. Enfin, 
Madame, ayez bonne espérance : de nos côtés, nous avons des hommes, 
des chevaux; nous voyons que nous serons payés cette campagne. 
Dieu continuera ses premières bénédictions au plus grand et au meil- 
leur maître du monde, et qui mérite le mieux d'être bien servi ; en 
vérité, je dis tous les jours à ceux qui m'entendent, qu'avant d'avoir la 
gloire d'être admis à certaines conversations dans lesquelles Sa Majesté 
s'épanche avec ses serviteurs, je ne pouvois moi-même penser que, 
parmi tout ce que nous avons vu de grand, il y eût autant de bonté, 
d'affabilité, de raison, d'humanité, que j'en ai connu par moi-même. 
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[e prends la liberté, Madame, de vous exhorter encore k fùre que le 
y fasse les défenses résolues pour les dépenses des tables et des 
lipages. Je voudrais que Sa Majesté daignât s'expliquer ainsy : 
I Je fais ce qui m'est possible pour empècber uaa noblesse de se 
uer, en les exhortant à plus d'ordre dans leur dépense, et jamais 
nce n'a tant fait pour l'enrichir, ni si prodigieusement donné que 
i : mais je ne puis empêcher que les dissipateurs, gens sans ordre, 

se ruinent malgré toutes mes grâces. Que n'ai-je pas donné à 
I. d'Humiëres et de Bellefonds, à tant d'autres? Est-ce ma faute si 
I gens-là n'ont pas laissé de très grands biens à leurs familles ? EnÛo, 
md je regarde cent de mes sujets à qui je donne le moins, je trouve 
; c'est encore assez pour soutenir une sorte de dépense convenable 
eur état ; je prends pour exemple un lieutenant général, qui n'a de 
>i que ses gages de quitte pendant la campagne ; il tire de moi en 
[lointements ou en pain de munition plus de 12 000 francs ; on ne 
I persuadera pas qu'avec 11 000 francs, un lieutenant général ne 
isse pas donner à diner à une douzaine d'officiers qui ne lui deman- 
^nt ni des entrées, ni des entremets, ni des fruits si délicats, mais 

peu meilleure chère qu'ils ne la font chez eux. » 

Qnfln, Madame, quand ces discours ne pas, au moins qu'ils 

■vent à faire dire que le Roy persiste à vouloir établir un ordre dans 
I sujets, et qu'il ne puisse pas être justement importuné par tout 
qui vient crier qu'il se ruine. Pourquoi se ruinent-ils? Je crois donc 
'il faut renouveler ces pragmatiques contre le iuxe des tables, le Roy 
:n retirât-ii d'autre utilité que d'avoir fait ce qui dépend de lui pour 
idre ses sujets plus sages et plus réglés. 

Voilà., Madame, une trop longue lettre. J'espère de la bonté de Dieu 
e je pourrai avoir l'honneur de vous en écrire, cette campagne, de 
is courtes et plus agréables; ma conEance égale mon zèle, et je 
lire trop ardemment de pouvoir marquer ma reconnaissance au Roy, 
UT ne pas attendre quelque heureux succès de tant d'ardeur, 
le suis, etc. 

Villa RS. 

Ce n'est pas ici le lieu de refaire l'hiswire des campagnes de Vil- 
3 sur le Rhin, pendant ces trois années 1705, 1706 et 1707, où, 
Bc une rare activité et un bonheur constant, manœuvrant dans la 
Ke Alsace, passant le Rhin à propos, fmsant sur le territoire 
nemi des pointes audacieuses, il sut conserver à la France malheu- 
ise et vaincue ce coin de terre française que depuis nous avons 
enlever en trois jours k la France prospère et endormie. A 
aque victoire, à chaque occasion importante, Villars adressait à 
" de Maintenon, comme il le lui annouçait, une lettre « courte » et 
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qu'il jugeait sans doute devoir lui être « agréable ». Voici un de ces 
billets S écrit le soir même de la prise des lighes de Wissembourg : 

4 juillet 1705. 
Madame, 

Je ne prendrai jamais la liberté de vous écrire que quand je pourray 
avoir Thonnéur de vous apprendre quelque petite nouvelle agréable, 
pour peu importante même qu'elle puisse être. Celle-ci n'est guère 
plus sanglante, au moins pour les troupes du Roy, que les dernières, 
puisque nous n'avons eu qu'un dragon de blessé. Pour les ennemis, 
on les a surpris : ils n'ont songé qu'à fuir, et on en a tué un assés 
grand nombre, fort à son aise. Enfin, Madame, la diligence, qui est 
toujours d'un grand mérite à la guerre,, nous a fait tomber sur les 
lignes de Wissembourg, deffendues par un corps très médiocre, mais 
qui de voit être joint le soir par la tête des troupes qui reviennent de 
la Moselle : il paroît surprenant que ces troupes-là ne m'ayent pas- 
devancé en ces pays-ci : leurs généraux ont été trompés par un mou- 
vement que nous avons fait vers Trêves, et qui, ne nous faisant pas 
perdre trois beures de temps, a cependant produit tout l'avantage 
qu'on en pouvoit attendre, les ennemis ayant abandonné et la ville et 
leurs magasins et leur artillerie honteusement : ils ont encore pis fait 
icy, puisqu'ils se sont fait battre. 

J'espère, Madame, que Dieu bénira mon ardeur pour bien servir le 
plus grand et le meilleur maître du monde ; il peut avoir des serviteurs 
plus habiles, mais mon zèle suppléera au deffaut de lumières : permet- 
tez-moi de me croire toujours honoré de vos bontés. Je suis, etc. 

ViLLARS. 

Tout en renseignant M°*° de Maintenon sur les événements impor? 
tants de la campagne, Villars, selon son habitude, avait recours à 
elle chaque fois qu'il voulait obtenir une faveur personnelle ou 
empêcher une mesure qu'il jugeait aussi nuisible aux intérêts publics 
qu'à ses propres intérêts. C'est ainsi qu'au début de l'année 1706, 
après les heureux coups de main qui lui avaient livré toute la basse 
Alsace, il se vit au moment d'être enlevé à ses succès, à ses troupes 
victorieuses, à ses légitimes espérances, pour être chargé de comman- 
der l'armée d'Italie, sous l'autorité nominale du duc d'Orléans ; il pro- 
testa contre ce changement avec une telle énergie, que son comman- 
dement lui fut maintenu. Le roi céda-t-il, en cette circonstance, aux 

^ La Beaumelle, dans sa compilation sur M™e de Maintenon, t. XIV, à 
donné deux billets analogues, dont l'un aurait été écrit en mai 1706, après 
la prise de Haguenau et des lignes de Lauterbourg, l'autre, en 1707, après 
la prise de Stollhofen et l'invasion du Wurtemberg. Leur authenticité ne 
paraît pas à l'abri de tout soupçon. 
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représentations de Chamillart ou à celles de M"* de Maintenon ? Je 
ne saurais le dire, mais la lettre suivante, comparée à la correspon- 
dance officielle, prouve que, dans l'esprit du maréchal, Fappui qu'il 
lui importait surtout de s'assurer, était celui de la compagne discrète 
et puissante du roi ; c'est à elle qu'il adresse les arguments les plus 
pressants, les personnalités les plus directes, les appréciations les 
plus piquantes sur les hommes qui tiennent en leurs mains le sort 
des armées : 

19 juin 1706. 
Madame, 

Il est bien certain que la très vive douleur dont je suis pénétré, est 
causée par celle que je vous connais. Vous aimez le Roi : vous aimez 
le royaume, et vous souffrez plus que personne de ses malheurs. Ser- 
vez-vous, Madame, de votre courage. Que Dieu nous conserve la santé 
de notre grand Roi, qu'il nous conserve la vôtre, et tout ira bien. Mais, 
Afadame, ne faudrait-il pas, quelquefois du moins, croire les gens 
heureux, si on ne veut pas les estimer habiles. Je. sais que dans les 
conjonctures où le présent vous accable, je ne devrais point vous fati- 
guer du passé ; mais aussi comment le taire, puisqu'il peut redresser 
pour l'avenir. 

On a toujours été disposé à mal interpréter les plus sages résolutions 
que j'ai prises. Après le siège de Kell, on désapprouva fort que j'eusse 
repassé le Rhin, parti néanmoins indispensablement nécessaire pour 
se donner les moyens et le temps de pénétrer en Bavière. Tant que j'ai 
été dans Tempire, on ne m'a jamais cru ni du côté de M. l'électeur ni 
du nôtre. Je voulais le siège de Vienne, dès le 2® mai. M. le prince 
Eugène a dit à trois généraux de M. l'électeur de Bayière, qui me l'ont 
appris eux-mêmes, en présence de Mgr l'évêque de Metz, et de M. de 
Sîiint-Contest, que l'Empereur était perdu si l'on m'avait cru. Je vou- 
lais ensuite le siège de Pribourg, et M. de Tallard ne voulait aucune 
conquête qui pût établir aucune communication avec moi. Je lui ren- 
dais les autres bien faciles, puisqu'il ne restait pas apparence d'en- 
nemis sur le Rhin. 

Peu s'en est faUu que je n'aie été condamné sur tous les articles, 
avec un prince dont certainement la tête n'est pas bonne. J'aurai 
même l'honneur de vous dire, Madame, qu'après cette heureuse ba- 
taille que je donnai malgré M. l'électeur, je n'eus pas la consolation 
de pouvoir trouver, dans les lettres ;de Sa Majesté, qu'il lui eût paru 
que je me fusse trouvé dans cette bataille. Je ne vous parle de cela, 
Madame, que pour vous faire observer que l'on sacrifiait tout à 
M. l'électeur, car, d'ailleurs, les grades dont il a plu à Sa Majesté de 
m'honorer, sont d'assez grands témoignages de la satisfaction qu'elle 
a bien voulu marquer de mes services. 
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L'année dernière, j'ai vu le Roi, vous, Madame, et M. de Ghamillart, 
entièrement persuadés que j'avais eu grand tort de ne pas défendre les 
lignes d'Haguenau. Vous trouverez ci-joint, Madame, un ordre de 
bataille des troupes que le prinee de Bade avait pour lors à ses ordres. 
Le Roi et M. de Ghamillart sont bien convaincus du nombre de ces 
troupes, et ces mémoires viennent de gens auxquels on a confiance. 
Les ignorants dans la guerre, et les mêmes gens qui mouraient de 
peur à toutes les apparences d'une action, ont persuadé que je devais 
m'opposer à Feutrée des lignes. Il est vrai que je l'aurais empêchée 
pour quatre jours, mais les ignorants peuvent-ils disconvenir devant 
tout homme qui raisonne juste sur la guerre, que dès que je remontais 
la Moutter, et que je m'éloignais du Rhin, le prince de Bade rassemblait 
toutes ses forces sur moi, et qu'il n'était plus à mon pouvoir d'éviter 
une bataille que je donnais avec sept mille chevaux et vingt-six batail- 
lons moins que les ennemis. Et d'ailleurs, quel grand intérêt de donner 
bataille pour soutenir Haguenau, place fortifiée contre toutes les règles 
de là guerre ! 

En dernier lieu. Madame, je chasse les ennemis de Drusenheim et 
de Lauterbourg, postes les plus importants, et malgré M. le maréchal 
de Marcin, qui s'y est opposé un jour entier (car, après cela, les ca- 
bales et le crédit des gens très occupés d'en avoir, l'emportèrent 
toujours sur moi), M. le maréchal de Marcin, dis-je, à qui j'envoie 
proposer toutes les facilités de prendre Landau en peu de jours, fait 
partir un courrier qui devance les miens, et avant que l'on eût su ce 
que je pensais sur cette entreprise, j'ai ordre de n'y pas songer. Que 
de malheurs n'aurait-on pas évités, Madame, si en me laissant agir, 
on avait ordonné à M. le maréchal de ViUeroy la sûreté et l'inaction. 
Je serais bien fâché que cette manière de plainte que je prends la 
liberté de vous faire, de n'être pas cru, pût vous porter à penser que 
je ne suis pas très content de M. de Ghamillart. Je dois compter, et je 
compte sur son amitié. J'ai reçu, les plus grandes grâces sous son 
ministère, et personne ne lui sera jamais plus dévoué que je le suis. 
Mais d'autres ont beaucoup plus de part à sa confiance. Ge que je désire 
le plus. Madame, c'est que vous ne croyiez pas mal placées les bontés 
dont vous m'avez toujours honoré. 

Je vois, Madame, que l'on rassemble encore toutes les forces du Roi^ 
en Flandres. Mais sous quel chef? Sous M. l'électeur de Bavière. Au 
nom de Dieu, Madame, c'est mon zèle seul qui me fait parler ainsi, 
que l'on évite de mettre, pour la troisième fois, le destin de la France 
entre les mains d'un prince aussi malhabile que malheureux à la 
guerre. Jamais le prince d'Orange n'a voulu lui confier quinze esca- 
drons. Sa vie entière est une suite de fautes capitales pour sa conduite 
et pour celle de ses États. Vous me direz à qui donc confier les armes 
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idres? A M. le maréchal de Villeroy et à M. le maréchal 
ils? Oui, Madame, et que du moins ils ne joignent pas 
)iles pour décider de la guerre. Je vous le demande à 
i Roi p]-enne bien garde aux officiers généraux qui Dom< 
ùles. 6i M. le maréchal de Villeroy a l'une, et H. le 
[arcin l'autre, je les tiens bien menées. Que l'on songe à 

gi'ofltiraiB, Madame, et mon zèle me ferait servir sous 
). Mais j'aurai l'honneur de vous dire, avec la m6me 

ne suis pas un trop bon subalterne. Vous croirei que 
mlité : non, Madame ; mais je ne suis ni mon génie ni 
< d'autres, à moins que je ne les compte pour rien. Aussi, 
) pourrais me flatter d'être d'une grande utilité sous ce 

le maréchal de Villeroy. Tout ce qu'il y a de trop libre 
tre, pardonnez~le, Madame, à mon zËle pour le Roi, à 
lectueux attachement pour vous, et à l'envie d'être un 
ir des fautes que l'on m'a imputées très injustement, 
■e à souffrir, à qui ne sait être que bon serviteur du ineil- 
; grand maître du monde, etc. 

Uahécdal de Villars. 

nir 8{L demande, clftoa 1b comiDandement de l'arniée du 
reconnut la faveur et la confiance du roi, en faisant, 
ite, sa brillante campagne au delà, du fleuve, campagpe 
ait en Wurtemberg, et qui l'aurait conduit pLus loin 
événements de Flandre et d'Italie ne l'eussent obligé 
sur la frontière. C'est pendant cette excursion victo- 
irivit h M"' de Uaintenoo pour une affaire de famille. 

Du camp de Bruchsal, S juillet 1707, 
Lme, 

liberté, en partant, de vous snpplier d'être favorable h 
i'ai religieuse à Vienne, depuis plus de trente ans; elle 
aée près, de mon ige. J'espÈre que M, le cardinal de 
'. de la Chaise auront informé Sa Majesté des témoignages 
ut été rendus, de sa conduite, par Mgr l'archevêque de 
ai ajouter, Madame, qu'elle a été élevée auprès d'une de 
LUS une abbaye qui est depuis prfes de deux siècles dans 
Cette abbaye est composée uniquement de filles de 
pour servir d'exemple h toutes les maisons religieuses, 
le peut avoir une plos haute réputation de piété et de 
irderai comme un très sensible bonheur pour moi de 
r, que j'aime tant, abbesse de Chelles. 
mpense le gain des batailles : ne pourrait-il pas reçûm- 
es des prières? Personne n'a plus envie de vaincre que 
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moi, et personne ne prie avec plus de zèle que ma sœur pour le ton* 
heur des armes de Sa Majesté. 

Agnès de Villars était religieuse au couvent de Saint-André de 
Vienne ; depuis vingt ans, son frère sollicitait inutilement pour elle 
une abbaye; il s'était entre autres adressé au P. de la Chaise, le 
24 août 1704, par une lettre écrite du Languedoc, aussitôt après ses 
grands succès sur les révoltés des Cévennes; il avait le droit de 
penser que Tun des instigateurs les plus écoutés de la révocation de 
TEdit de Nantes, satisfait de la soumission des camisards, ferait 
accorder à h sœur du vainqueur, « une grosse abbaye près de 
Paris. » Ses vœux ne furent pas exaucés alors. En 1707, il trouva 
des dispositions plus favorables; le 15 août, Agnès de Villars était 
nommée abbesse de Chelles, abbaye trop « grosse » et trop « près de 
Paris », pour qu'elle ait pu la garder toujours; elle dut la céder, en 
1719, à M"® d'Orléans, fille du régent. La nouvelle abbesse fut intro- 
nisée le 17 septembre suivant, en présence de sa grand*mère, la 
duchesse d'Orléans, princesse Palatine, qui compara la cérémonie à 
celle du grand prêtre de Cybèle à l'Opéra. M'*^ d'Orléans, devenue 
sœur Bathilde, n'édifia pas autant le couvent de Chelles que M"® de 
Villars, si l'on en croit les indiscrétions de Saint-Simon, la chro- 
nique scandaleuse de Maurepas et les chansonniers anonymes. Quant 
à Agnès de Villars, elle se retira, avec une pension du roi, chez les 
Bénédictines de la rue du Cherche-Midi, où elle mourut dans les 
pratiques de la plus haute dévotion. 

Pendant que Villars maintenait la ligne du Rhin, les armées de 
Flandre et d'Italie n'avalent pas été heureuses. Le roi résolut, avant 
de reprendre la campagne, en 1708, de modifier l'organisation du 
commandement : le duc de Bourgogne fut désigné pour la Flandre, 
avec Vendôme; le Rhin fut confié à l'électeur de Bavière, avec 
Berwick; et Villars fut chargé de commander en Italie. Il lui en 
coûtait de quitter le terrain qu'il connaissait si bien et de laisser sa 
« chère armée » aux mains d'un prince qu'il considérait comme le 
mauvais génie de la France. Néanmoins, il obéit. 11 avait reçu 
Tordre de s'emparer, chemin faisant, de la principauté de Neuf- 
châtel, qui venait de se donner à l'électeur de Brandebourg, avec 
l'assentiment de la Suisse : cette entreprise était fort dangereuse ; 
tardivement décidée, d'un succès fort douteux, elle risquait, en 
outre, de jeter la Suisse dans la coalition. Villars s'étant rapide- 
ment rendu compte de ces inconvénients, en écrivit à M"® de Main- 
tenon et obtint, par elle, que ce projet mal conçu fût abandonné. 
La campagne qu'il fit ensuite contre le duc de Savoie ne fut pas 
heureuse : malgré un assez brillant succès à Cézanne, le 11 aoftt, 
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il ne put empêcher la chute de Fénestrelles, de Pérouse, d'Exilea. 
S;i mauvâse humeur était grande, Il s'en prenait à Chamillart qu'il 
accusait de n'avoir pas voulu croire aux difficultés de ta situation. 
M"' de Maintenon le consolait de son mieux, ses lettres sont malheu- 
reusement perdues ; îl ne reste de la correspondance de cette pé- 
riode que la lettre suivante, écrite par Villars le lendemain du succèa 
de Cézanne : 

12 août \im. 

La dernière lettre dont il vous a plu de m'honorer, Madame, m'a 
rempli de courage et de conSance. Vous avez la bonté de me dire que 
Sa Majesté est contente de moi. Je sais, Madame, que je le sers, non 
seulement avec le zèle le plus vif, mais encore avec quelque bonheur. 
Cependant, ni dans la dépêche dont Sa Majesté m'honore sur la pre- 
mière retraite de M. le duc de Savoye, ni dans celle de M. de Chamillart, 
je ne vois pas la moindre apparence que Sa Majesté soit satisfaite de mes 
services. Le second coup de M. le duc de Savoye, que nous avons paré, 
coûtait au Roi la moitié du Dauphiné, et néanmoins, parce que M. de 
Chamillart a toujours voulu croire qu'il n'y avait rien k craindre de 
ce côté-là, ces services ne lui paraissent d'aucun mérite. L'action qui 
se passa hier est la plus brillante, la plus vive et la plus glorieuse pour 
la nation. Car, à la vue de M. le duc de Savoye, sous sou armée en 
bataille dominant toutes les hauteurs, nous avons emporté deux 
petites villes, bien fermées de murailles ; nous avons passé une rivière 
défendue par plusieurs bataillons des ennemis, et forcé leur armée k 
se retirer. Je marche à eux, et je ferai tout ce qui sera possible, mais 
je ne balancerai point du tout à vous dire, Madame,, que les lettres et 
la conduite défiante de M. de Chamillart sont très pénibles k un homme 
comme moi. S'il ne croit pas que je sache la guerre, il me fera plaisir 
d'en trouver quelque autre, dans le royaume, qui en soit plus instruit. 
Je vous supplie très humblement de ne lui en témoigner rien, quoiqu'il 
me soit très aisé de faire voir bien clairement que l'État a été en grand 
pérU de ces côtés-ci. GrSces à Dieu, tout va bien maintenant, on ne 
peut Être plus content que je le suis des troupes; officiers et soldats, 
tout a fait des merveilles, et pour moi. Madame, je relis la dernière 
dont vous m'avez honoré, pour n'avoir besoin d'aucune sorte de con- 
solation. 

Je suis, etc. Villars. 

Cependant Ibs fautes et les désastres se succédaient à l'armée de 
Flandre ; les indécisions du commandement, partagé entre le duc de 
Bourgogne, Vendôme, Berwick, avaient amené la confusion et l'a- 
narchie ; la défaite d'Oudenarde avait ouvert la frontière ; Boufflers 
était assiégé dans Lille, que son courage ne devait pas sauver ; le 
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désarroi et Finquiétude étaient grands à la cour. M""^ de Mainteno» 
écrit à Villars pour lui demander conseil. Dans la pensée du maré- 
chal, est-il besoin. de le dire, le seul remède à la situatipn était sa 
nomination au commandement en chef de Tarmée du Nord ; l'écrire 
crûment, il n osait; on va voir avec quel mélange de désintéresse- 
ment et de calcul, de précision militaire et de hâblerie méridionale, 
tout en traçant, à grands traits, un plan de campagne dont chacun 
peut faire son profit, il laisse entendre qu'il est le seul en état d'en- 

assurer l'exécution : 

23 août 1708. 

Je reçois, Madame, avec une parfaite satisfaction, la lettre dont il 
vous a plu de m'honorer. En vérité, Madame, je suis transporté des 
bontés que vous .voulez bien me montrer, et toutes les expressions 
sont infiniment au-dessous des sentiments qu'elles m'inspirent. 

Vous me faites l'honneur de me demander, Madame, ce que je pense 
sur les partis que l'on peut prendre en Flandre. Vous serez bien per- 
Buadée que depuis que j'ai su Lille investi, j'ai été vivement occupé ds 
ce qui pouvait être le plus convenable à l'intérêt du Roi. J'ai pensé à 
ce qu'on pouvait attaquer, qui nous pût dédommager de la perte de 
Lille, et même dans l'espérance que la défense de M. le maréchal de 
Boufflers serait assez longue pour revenir encore au secours de Lille, 
après avoir pris ce qu'on attaquerait, et je ne trouve qu'Oudenarde. 
Mais comme la prise de cette place mettrait l'ennemi dans une mauvaise 
situation, il ne faut pas douter que même avant qu'elle ne soit investie, 
il ne marche pour la protéger. Je trouve donc qu'il serait plus avanta- 
geux d'obliger l'ennemi, qui laisserait la circonvallation de Lille garnie, 
à'venir donner un combat pour sauver Oudenarde, que d'aller l'atta- 
quer dans ses retranchements. Premièrement, parce qu'on le trouve- 
rait plus faible, puisque ses forces seraient en quelque manière parta- 
gées, et que celles du Roi seraient réunies. En second lieu, parce que 
l'armée de Mgr le duc de Bourgogne, faisant la diligence possible pour - 
arriver sous Oudenarde, aurait au moins vingt-quatre heures d'avance 
pour s'y placer, avantage d'une si grande conséquence à la guerre, 
qu'on ne saurait trop chercher à se le procurer. 

J'aurai donc l'honneur de vous dire, Madame, que mon premier 
objet eût été de marcher à Oudenarde, en faisant des ponts sur l'Escault 
pour la jonction de M. le maréchal de Berwick avec Mgr le duc de 
Bourgogne, de marcher tous ensemble sur Oudenarde, laissant seule- 
ment un corps de huit à dix mille hommes de l'autre côté de l'Escault» 
Mais tout cela a dû être concerté d'avance, et même doit être exécuté 
présentement. Ma pensée est que l'ennemi ne souffrirait jamais la prise 
d'Oudenarde; car il est aisé de voir sur la carte qu'Oudenarde, une fois 
pris, il n'a plus de retraite, et que pour le soutenir, il viendrait sans 
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doute nous combattre avec le mÈme désavantage que nous trouverons 
peut-être en l'allant chercher à Lille. 

Voilà donc quelle eût été ma première vue. Supposé qu'elle eût 
trouvé des difficultés que je n'imagine pas, je ne balancerai point à 
vous dire qu'il faut donner une bataille pour sauver Lille. La gloire 
des armes, celle de la nation nous y oblige plus que tout. Et c'est ici 
que la grande maxime de M. de Tureune a lieu : « Qu'il faut combattre 
pour sauver les places importantes », puisque si vous ne combattez 
pas pour les premières, il faut, malgré que l'on en ait, combattre pour 
les secondes. Sur cela, Madame, j'aurai l'honneur de vous dire que, 
prenanl congé de Sa Majesté, je pris la liberté de lui dire, lorsqu'elle 
se promenait dans les jardins de Versailles, que s'il y avmt une grande 
action en Flandre, j'osais me flatter que ses troupes m'y verraient 
avec joie arriver le matin de la bataille. Le Hoi eut l'extrême bonté de 
me répondre que ce plaisir ne serait pas pour les troupes seulement, 
mtds pour d'autres aussi, et pour lui tout le premier. En vérité. Ma- 
dame, je me flatte toujours que le Roi verra la campagne finir en ce 
pays-ci, et elle l'est (c'eût été sans aucune sorte de perle, sans la trahison 
avérée du commandant d'Exilles), je me flatte, dis-je, de recevoir un 
courrier de Sa Majesté qui m'ordonne de me rendre en Flandre. Je 
vous dirai bien naturellement, Madame, que ce serait avec répugnance 
que je prendrais l'ordre de M. de Vendôme; mais pour ces grandes 
journées, je le servirai comme aide de camp, et j'ajouterai que pour 
une bataille, je croirais une aile très bien menée par M. de Vendôme, 
l'autre par M. 1r maréchal de Berwick. Je le dis avec peine, mais je 
suis forcé de l'avouer, après ces généraux, ma conûance n'est point 
du tout entière pour la plupart de tout ce qui leur est subalterne. Je 
vois depuis longtemps, avec une véritable douleur, le peu de sujets 
que Iq Roi a dans un certain ordre. 

Que Sa Majesté ait donc la bonté de voir à quoi je puis'lui être utile. 
J'ai, grâces à Dieu, la meilleure santé du monde ; les ennemis du Roi ont 
quelque sorte d'opinion de moi, et je puis dire avec vérité que jusqu'à 
présent peut-être suis-je le seul général de l'Europe dont le bonheur à 
la guerre n'ait jamais été altéré. Peut-être aucun n'a vu tant de petites 
ni tant de grandes actions, et soit subalterne, soit général, grâces à la 
bonté de Dieu, j'ai toujours vu fuir les ennemis devant moi. M. le duc 
de Savoye, dans la dernière occasion, était en personne à la tête de son 
armée. S'il y a quelque vanité. Madame, dans ce que j'ai l'honneur de 
vous dire, il y a au moins de la vérité, et je mets la vérité avant tout. 

Enfin, je supplie Sa Majesté de compter sur mon zèle et sur une 
applicatron vive et entière à tous ses intérêts. Si Elle pouvait jeter les 
yeux sur les dépenses de ses armées. Elle y verrait mon économie et 
mon attention continuelle à ménager ses finances. 
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Voilà, Madame, une très longue lettre, mais puisse-t-elle arriver 
tassez à temps, pour que Sa Majesté puisse faire usage de ma bonne 
volonté. Elle est au plus haut point, aussi bien que la parfaite vénéra- 
tion avec laquelle j'ai Thoniieur de vous être dévoué. 

Lp MARÉCHAL DUG DE ViLLARS. 

Après avoir signé cette lettre, il semble que Villars ait craint de 
ne pas être suffisamment compris, et alors, de sa grosse et détes- 
table écriture, il ajoute le post-scriptum suivant, sur la significa- 
tion duquel il est impossible que M"* de Maintenon se méprenne. 

Permettez -moi de vous dire, Madame, que Ton croit quelquefois bon 
de Mre tenir les cartes à celui qui joue heureusement, surtout si Ton 
a remarqué que la confiance que donne la fortune n'empêche pas une 
extrême ppéeaution. 

Les courriers mettaient longtemps alors pour se rendre de 
Briançon à Versailles, et cette lettre n'était pas encore parvenue à 
M""" de Maintenon lorsqu'elle écrivit de nouveau à Villars pour lui 
dépeindre la situation critique de l'armée de Flandre : cette lettre 
s'est conservée, et nous sommes heureux de pouvoir la donner tout 
entière ; 

12 septembre 1708. 

Il y a bien longtemps, Monsieur, que j'ai envie d'avoir l'honneur de 
vous écrire, mais j'ai été dans un si grand abattement depuis que 
iiotre armée s'est mise en marche pour le secours de Lille, que je 
vous avoue que je n'en ai pas le courage, et que je remettais toujours 
à me réjouir ou à m'affliger avec vous, quand nous verrions cette 
grande affaire décidée. Elle tire si fort en longueur que je ne puis plus 
attendre, et je pense trop souvent à vous pour ne vous le pas dire. Ce 
n'est pas à moi à raisonner sur ce qui se passe en Flandre, je vous en 
crois instruit, quoique vous en soyez loin. Il paraît que Ton a perdu 
un temps qui ne peut se recouvrer. La diversité des sentiments a tout 
gâté, et la pluralité des généraux n'est pas bonne. M. le duc de Bour- 
gogne est bien à plaindre de commencer par quelque chose de si diffi- 
cile, et de se trouver tiraillé entre tant de gens qui, je crois, ont tous 
bonne intention, mais qui voient différemment. M. le maréchal de 
Boufflers fait, à ce qu'on dit, tout ce qui est possible, et ne paraît pas 
encore bien pressé. Il faudrait un miracle pour que Lille fût secourue. 
Cette grande affaire, Monsieur, qui fait toute notre attention, ne peut 
faire oublier au Roi ni aux honnêtes gens que vous avez sauvé le 
Dauphiné. Sans vous toutes mes inquiétudes n'auraient pas été pour 
la Flandre seulement. Vous m^avez écrit, il y a longtemps, que le roi en 
serait quitte avec M. de Savoye pour deux châteaux, et vous auriez 
encore mieux fait que vous ne le promettiez sans la trahison du com- 
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mandant d'Exilles. Je suis bien en peine de votre conscience par 

rapport à cet homme-là, car je doute que vous lui pardonniez jamais. 

Vous m'avez attiré un remerciement de M. d'Artagnan. Je voudrais 

que les officiers qui servent avec vous sussent les témoignages que 

vous leur rendez après du Roi, pendant que les autres généraux se 

plaignent souvent de ceux qui sont avec eux. Si on vous connaissait 

autant que moi, on vous aimerait beaucoup. Vous avez trop de bonté 

de penser à ma santé. Elle est souvent attaquée, mais jusqu'ici elle se 

soutient; Je suis bien véritablement, Monsieur, votre très humble et 

très obéissante servante. 

Maintenon. 

4 

On regrette, en lisant ces lignes si sobres, si justes et si bien 
tournées, que toutes les lettres antérieures aient disparu. Celle-là, 
du moins, peut justifier Villars du reproche que lui a adressé Saint- 
Simon, de se faire valoir à Taide et aux dépens de ses subordonnés. 
M. d'Artagnàn, rui fut, -depuis, le maréchal de Montesquieu, est un 
des officiers que Saint-Simon a le plus opposés à Villars, jusqu'à en 
faire le vainqueur méconnu de Denain : on voit déjà et on verra 
encore mieux par la suite, avec quelle réserve ces jugements doivent 
être accueillis. 

Nous n'avons pas la réponse de M"* de Maintenon à la lettre de 
Villars du 23 août. On peut en deviner le sens. M"* de Maintenon 
désirait voir appeler Villars en Flandre, moins par intérêt pour lui 
que par amour du bien public ; l'armée était du même avis, et son 
instinct ne la tiompait pas. Le roi se laissa facilement persuader ; 
aussitôt la frontière des Alpes fermée par la chute des premières 
neiges, il s'empressa de mander Villars à la cour et lui donna le 
commandement qu'il désirait. 

Les années qui suivent sont les années justement célèbres de 
la vie de Villars : il aura la rare bonne fortune de sauver son pays, 
dans une des crises les plus périlleuses qu'il ait traversées, alors qu'il 
avait à lutter contre la coalition européenne avec un trésor vide, un 
commerce ruiné, des ressources épuisées. Sans rien diminuer de sa 
gloire, il est permis de se demander si Villars eût obtenu les 
mêmes succès s'il n'avait trouvé dans l'année, à un aussi haut degré, 
l'esprit de sacrifice et le sentiment de l'honneur professionnel, s'il 
n'avait surtout senti derrière lui l'inébranlable fermeté de Louis XIV, 
fort du sentiment de sa dignité royale et de la sécurité de son pouvoir 
incontesté, s'il n'avait enfin deviné près du roi la protection bien- 
veillante, la raison consommée, l'activité discrète et vigilante de 
M"' de Maintenon. 
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II 

Le 15 mars 1709, le maréchal de Villars reçut du roi Louis XIV 
les lettres patentes qui le nommaient au commandement de F armée 
de Flandre. Trois jours après, il était à Cambrai, se mettant résolu- 
ment à r œuvre; la tâche qu'il avait assumée était des plus. péril- 
leuses : aux rigueurs d'un hiver exceptionnel avaient succédé des 
pluies diluviennes qui rendaient les chemins impraticables; la 
misère, la disette, qui désolaient tout le royaume, se faisaient plus 
cruellement encore sentir à l'armée. Les souffrances du soldat et de 
rofficier subalterne étaient indescriptibles. Néanmoins, les effectifs 
étaient complets et le moral excellent ; mais, sans argent, sans vivres 
et sans moyens de transport, l'armée était condamnée à l'immobilité 
et à l'impuissance. Saint-Simon a accusé Villars d'avoir caché cette 
situation, d'avoir trompé la cour par ses fanfaronnades, d'avoir ainsi 
contribué à la continuation d'une guerre mal engagée, d'avoir hésité 
à combattre pour dissimuler ses mensonges et finalement mis au 
pied du mur, de s'être fait battre par sa faute et d'avoir exposé le 
pays à des périls qui auraient entraîné sa perte si le maréchal de 
Montesquiou n'avait gagné, malgré lui, la bataille de Denain. En 
cette circonstance, comme en tant d'autres, le grand écrivain s'est 
laissé aveugler par la haine mesquine qu'il avait vouée à Villars, 
comme s'il n'avait pu lui pardonner d'avoir acheté au péril de sa vie 
et par des actions d'éclat, les distinctions qu'il ne devait, lui, qu'aux 
subalternes services de cour rendus par son père à Louis XIII. Tout 
le roman s'évanouit devant l'histoire authentique. La correspondance 
de Villars montre, au contraire, avec quelle sincérité, quelle pru- 
dence, quelle activité, le maréchal se rend compte de tout et rend 
compte de tout à la cour, sans illusion comme sans faiblesse. Mais, 
en chef avisé, voulant donner le change à l'ennemi et ne pas alarmer 
un pays découragé, il réserve ses confidences pour le roi, le ministre 
et M""* de Maintenon, « aux autres, dit-il lui-même, je me fais tout 
blanc de mon épée et de mes farines », annonçant l'arrivée de 
convois imaginaires et de millions supposés, affectant la gaieté et la 
confiance, alors qu'il « passait de mauvaises nuits » dans l'inquié-» 
tude et l'angoisse. « Nous sommes dans les dernières extrémités, 
écrit-il, le 4 juillet, à Chamillart, je ne puis former aucun projet, 
même de défensive » ; et à Torcy, le négociateur futur de la Haye : 
« Je crois la paix nécessaire ; qu'elle ne soit qu'un peu chère, elle 
sera bonne. » Mais tout en conseillant la paix, Villars préparait avec 
la dernière énergie la reprise de la campagne, et lorsque les condi- 
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imiliaiites exigées par la coalition lui furent connues, il les 
El avec indignation et fut le premier à conseiller au roi un 
3 effort qu'il se sentait en mesure de tenter avec honneur. 
irrespondance de Villars avec M"'^ de Mainteflon pendant 
1709, qui s'est conservée presque en entier, offre comme on 
de toutes ces péripéties émouvantes; elle_ contient aussi la 
que tout en apportant aux affaires publiques une activité 
ble, Villars n'oubliait pas ses intérêts privés et continuait h 
ier le soin k sa protectrice. 

A Toumay, le 3 avril 1709, 

Madame, 

'ends par plusieurs lettres que M, le duc d'Estrées est très 
se me flatter, Madame, de l'honneur de votre protection. Se 
Is pas la liberté de demander son gouvernement à Sa Majesté, 
,nt pas l'importuner dans un temps où Elle me fait l'honneur 
larger de la plus importante affaire de l'État; mais. Madame, 
ivez celle bonlé, vous pouvez dire avec vérité que de tous ceux 
l'honneur de servir Sa Majesté dans les mêmes emplois que 
nt Elle m'honore, aucun assurément ne luy a esté moins à 
et j'en complerois plusieurs qui ont cousté au roi des sommes 
penses au delà des secours que Sa Majesté a bien voulu me 
que vous en seriez étonnée. Cependant, Madame, j'ay toujours 
une tPÈs grande dépense. Je ne suis cependant pas ruiné, mais 
irojs imaginer que le désordre et la dissipation puissent eslre 
te auprès du Roy. 
is avoir l'honneur de vous dire. Madame, que je trouve les 

généralement parlant, dans un état bien différent de ce que 
lie à la cour et à Paris, et j'ose vous assurer, Madame, que le 
a une bonne armée à opposer aux ennemis; et si leur orgueil 
5le au point de ne pas vouloir une paix, non seulement raison- 
lais avantageuse pour eux, j'espère que Dieu me fera la grâce 
dbuer k les punir. Il faut, Madame, ne rien négliger pour 

les fonds nécessaires pour payer la solde des troupes et des 
; enfin, Madame, c'est une dépense de trois à quatre mois, 
at ce temps-là, ou la paix sera faite, ou une grande action 
ivrera, s'il plaît au Seigneur, de l'oppression. Je suis inquiet 

vivres; du reste, je trouve dans les troupes les sentiments 
m'ont toujours montrés et je suis sûr qu'elles nous feront 
r ancienne ardeur ; j'ose me flatter, Madame, que vous estes 
suadée de la mienne, aussy bien que du profond respect, etc. 

ViLLABS. 

i'ay eu l'honneur de vous dire, Madame, qu'en passant & 
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Lyon, M. le cardinal de Bouillon me vint voir, quoique je n'eusse pas 
beaucoup Thonneur d'estre connu de luy. Il m*a fait prier en dernier 
lieu de supplier Sa Majesté, si je croyais le pouvoir faire, que pourvu 
qu'il n'approchât point de la cour, ni de Paris de 15 lieues, il regar- 
deroit comme une grâce aussi nécessaire qu'agréable, de pouvoir aller 
librement dans le royaume, dans les lieux où ses affaires, ou bien sa 
santé, Texigeroient. Pardonnez-moi la liberté. Madame, d'oser vous en 
parler, il me semble que c'est luy en donner une dont la plus grande 
partie lui avoit déjà esté accordée. 

En écrivant à Chamillart, le même jour, Vîllars parle aussi de son 
désir d'avoir la survivance du gouvernement du duc d'Estrées, et il 
fait observer que son cousin, le maréchal d'Estrées, ayant déjà un 
gouvernement de 50 000 livres de rentes, il ne croit pas lui faire 
tort. Quant au cardinal de Bouillon, il était en disgrâce depuis plus 
de vingt ans, exilé en province, et ne pouvait se consoler d*êtfe 
éloigné de Versailles; il était, pour le moment, retiré à l'abbaye des 
bénédictines de la Claire, près de Lyon, et avait rencontré Villars 
revenant de T armée d'Italie; il était resté en correspondance avec 
lui. Nous avons plusieurs de ses lettres, une entre autres du 13 mai, 
où il recommande au maréchal son abbaye de Saint-Waast d'Arras, 
dont les biens, situés près de Lille, souffrent de la guerre, et qui ne 
peut plus « le secourir dans ses pressants besoins », quoiqu'elle ait 
été jusque-là « sa mère nourricière ». J^ignore si Villars put faire 
restituer au cardinal une partie de ses revenus, mais il ne fut pas 
heureux dans sa tentative pour faire adoucir la sévérité de son exil. 
M*"® de Maintenon lui répondit en effet, courrier par courrier : 

8 avril 1709. 

Voulez-vous toujours m'écrire en cérémonie, monsieur le maréchal? 
Si vous continuez, je saurai bien aussi vous rendre le respect qui vous 
est dû. 

M. le duc d'Estrées n'est point mort; ainsi, je n'ai rien à répondre 
sur le premier article de votre lettre. 

Il n'y a que de vous. Monsieur, que l'on tire quelque consolation* 
Vous nous faites envisager que nous aurons une armée ; elle sera 
conduite par vous, et peut-être est-ce le point où Dieu a voulu nous 
conduire, pour montrer les révolutions qu'il sait faire quand il lui 
plaît. 

Cependant nous joignons maintenant au malheur de la guerre la 
crainte de la famine, et d'un scorbut à THôtel-Dieu et aux Invalides, 
qui nous annoncent la peste, Il faudrait votre courage pour supporter 
de tels maux. 
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Le Roi presse le plus qu'il peut pour qu'on envoie de l'argent, et il 
me paraît que M. Desmaretz cherche toutes sortes d'expédients pour 
en avoir. On vous aura bien mondé que la flotte est arrivée riche de 
plus de 30 millionE pour la France. Je voudrais bien que nous pussions 
mettre la main dessus. 

Ne vous mÈlez point dans les affaires du cardinal de Bouillon. C'est 
un homme qui déplaît au Roi, et avec beaucoup de raison, et comme 
de mon consentement vous ne lui déplairez jamais, je ne lui ai pas dit 
un mot de cet article de votre lettre. Adieu, monsieur le maréchal, la 
crûnte de me retrouver en 1694 ne me met pas de belle humeur, Boais 
je n'en suis pas moins votre très humble et très obéissante servante. 
De Maintbnos. 

Yillars se le tint pour dit et ne reparla plus du cardinal. Cepen- 
dant, le mois suivant, Torcy recevait du roi l'ordre de permettre au 
cardinal de s'approcher de la cour de trente lieues. Saint-Simon, qui 
rapporte le ffut, s'étonne que le roi ait eu ce mouvement sans que 
personne lui en eût parlé. 11 est- probable que M"' de Maintenon 
avait fait, en son propre nom, la commission dont Villars s'était 
chargé. Vingt millions venant de Lima pour des négociants français, 
étaient en effet arrivés à Saint-Malo. Ou discutait la question de 
savoir si le roi pouvait légitimement se les approprier contre des 
billets, et les appliquer aux besoins de l'armée. Villars insista vive- 
ment pour qu'on lit cet emprunt forcé. 

■ A Tournay, ie 15 avril 1709. 

La dernière lettre. Madame, dont vous avez bien voulu m'honorer, 
redouble mes peines par toutes celles que vous souffrez de l'état actuel 
des affaires. 11 est certain que les craintes de voir manquer les bleds, 
n'est pas le moindre de nos malheurs, celuy-là seul auquel la bonté et 
l'application de Sa Majesté ne peuvent remédier, la portera plus 
qu'aucune autre raison à désirer une paix que la pitié pour ses peuples 
lui fait paraître bien nécessaire, puisque la guerre nous ôte tous les ■ 
moyens de faire venir des grains des pays étrangers, où la famine est 
cependant presque aussi redoutée qu'en France. 

Mais ai l'orgueil et l'impiété des ennemis leur fait mépriser ce 
nouveau fléau de Dieu, et les porte à oublier leurs propres malheurs, 
pour augmenter les nôtres, il faut espérer que Dieu ne nous abondon-, 
nera pas. 

Je dois vous rendre mille très humbles grâces de la bonté que vous 
avez de vouloir espérer que je pourrois contribuer à une révolution. 
J'oserois me flatter qu'elle seroit entière si Dieu nous donnoit un avan- 
tage sur les ennemis; nous aurons une armée, Madame, et je me 
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flatte que nous trouverons dans nos troupes une ardeur qui jusques à 
présent ne. les a point abandonnées dans les actions où je me suis 
trouvé, mais il. faut les nourrir ces troupes, et je ne puis ni ne dois 
vous cacher qu'il n'y a encore aucune sorte de magasin assuré, ni pour, 
les places, ni pour Tannée. 

Vous me faites T honneur de me parler de 20 millions arrivés en 
dernier lieu, et vous dites que vous voudriez bien que Ton pût mettre 
la main dessus ; qui en peut empêcher? Voici le temps, Madame, où 1 

Ton ne doit omettre aucune sorte de remède, la vaisselle d'argent, s'il 
ne reste encore quelque argenterie dans les églises ; enfin rien n'est 
précieux au point de nourrir les hommes qui doivent combattre pour 
le salut de l'État. 

Je suis, etc. Le UAtiÉGHAL ne Viuârs. 

La réponse de M"*° de Maintenon ne se fit pas attendre. 

A Saint-Gyr, le 25 avril 1709. 

C'est par discrétion, Monsieur, que je n'ai pas répondu plus tôt à 
votre lettre du 15 de ce mois; j'ai su que vous étiez malade d'un grand 
rhume, je comprens que vous avez bien des lettres à dicter, beaucoup 
de choses à faire et peu de temps à perdre; croyez une fois pour 
toutes que si mes lettres pouvoient vous être agréables, vous n'en 
manqueriez point et que je croiroîs même faire une très bonne œuvre, 
en aidant par le moindre endroit celui qui soutient présentement 
toutes nos espérances. 

Par tout ce qui me revient, il paroît que nous ne devons pas espérer 
la paix; nous en saurons dans deux jours davantage; la rareté du bled 
nous fait encore plus de mal que la guerre. Et ce que nos ennemis 
souffrent là-dessus n'est point une consolation pour nous. 

J'avois otiy dire qu'on vous envoyeroit votre part des 4 millions en 
piastres arrivés sur dernière flotte, mais on me dit hier qu'il falloit 
façonner cette monnoye et que vous ne l'auriez qu'au commencement 
de may, cependant les troupes souffrent de ces retardemens. 

M. Desmaretz ne peut goûter la ressource de la vaisselle d'argent; il 
est persuadé qu'elle n'iroit pas si loin qu'on pense, qu'elle feroit beau- 
coup de bruit et de peine et qu'il faudroit plus de quatre mois pour la 
réduire en monnoye; l'argenterie des églises ne pourroit être mieux 
employée qu'à secourir ceux qui protègent l'ÉgJise, mais elle est bien 
moins considérable qu'elle ne le paroît, ce n'est, la plupart du tems, 
qu'une feuille d'argent sur du bois. 

M. le maréchal d'Harcourt a peine à partir sans se voir assuré de 
sa subsistance, et il est difficile d'y voir bien clair dans ce tems ici. 

3 
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Je sèche de déplaisir de tout ce que je vois et du peu de ressource 
que le Roy trouve, ce ne sont pas des matières qu'on doive traiter 
dans une lettre. 

M, de Besons part au premier jour, le duo de Noaliles partira le 
premier de may, je ne crois pas que M. le duo d'Orléans parte sitôt, 

La santé de M. le maréchal de Boufflers ne se rétablit point, ce dont 
je suis très fâchée; il sert pourtant son quartier avec un peu d'aide 
dans les promenades. 

Vous n'avez pas besoin d'être excité, Monsieur le Maréchal, vous 

voyez l'importance de l'ouvrage qui est entre vos mains, il n'y a qu'à 

prier Dieu de combattre avec vous. Je ne crois pas non plus que je 

doive finir par des protestations. Il me semble que vous connaissez 

mon cœur. 

Maintenon. 

La matière que M""® de Maintenon n'ose traiter dans une lettre est 
sans doute l'inquiétude que lui cause l'état d'esprit dans lequel 
était Chamillart. Le ministre était épuisé de fatigue; brisé par les 
angoisses morales et le labeur physique, obsédé par les réclamations 
quotidiennes de Yillars, impuissant à lui faire parvenir les subsis- 
tances indispensables, il était vaincu par une tâche au-dessus de ses 
forces. Cependant^ les chances de paix diminuaient chaque jour, 
malgré la modération de Louis XIV. Torcy était parti pour la Haye 
porteur de concessions suprêmes et inutiles. Villars ne pouvant rien 
obtenir par correspondance, vint à Marly : deux conseils de guerre 
furent tenus par le roi avec lui, d'Harcourt, Boufflers, Chamillart et 
Desmarets, en présence du dauphin et du duc de Bourgogne. Le 
ministre de la guerre y fut très malmené et de ce jour-là, sans 
doute, son changement fut décidé. Villars, au contraire, sortit de 
cette réunion solennelle avec plus de force et d'autorité ; un plan 
de campagne très étudié qu'il avait rédigé fut discuté avec soin, 
quelques mesures furent prises pour lui procurer des ressoiirces, et 
surtout il semble qu'une certaine latitude lui ait été accordée pour 
s'en créer lui-même. De retour à son quartier général, il redoubla 
d'activité et d'initiative, écrivant directement aux intendants des 
provinces, réquisitionnant les vivres et les fourrages, stimulant le 
le zèle des gentilshommes et des volontaires, communiquant à tous 
l'ardeur dont il se sentait animé depuis que la guerre lui apparais- 
sait comme inévitable* 

A Douai, 1^ 24 mai 1709. 

Il y a quatre jours. Madame, que je ne me flattois pas de pouvoir 
mettre l'armée du Roy en campagne, et j'étois forcé de penser sur notre 
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misère comme nos ennemis et comme Ton pense à la cour et à Paris. 
J'ay été si outré de ne me voir que pour trois jours de subsistances et 
dei pouvoir craindre que toutes les forces des ennemis, qui sont en 
marche, ne pussent entrer sans nul obstacle dans le royaume, que j'ay 
forcé nature : j'ay donc fait prendre d'autorité dans toutes les villes 
d'Artois et de Flandres, neuf à dix mille sacs de grain : on a travaillé 
jour et nuit à les faire moudre, et enfin j'espère marcher lundy prochain 
avec soixante bataillons pour occuper les premiers postes, et le reste 
suivra successivement, suivant les mouvements des ennemis* 

M. de Bernières revient d'une conférence tivec deux députés hollan- 
dois ; ces messieurs luy ont dit que le dessein de leurs généraux étoii 
d'entrer dan& le royaume. Il leur a assuré que je chercherois une 
bataille; leurs derniers bonheurs et leur supériorité en nombre de 
troupes les flatte ; j'espère que Dieu me fera la grâce de rabattre leur 
orgueil; du pain, de l'argent, tout nous manque, hors le courage et 
une très vive ardeur de bien servir le Roy et l'État. 

J'ay rhonneur de vous être dévoué, madame, etc. 

Le MARÉCHAL DE YlLLARS. 

26 may 1709. 

Quand je pourrois. douter de ce que vous dites, Monsieur (ce qui ne 
m'arrivera pas), nous savons assez d'ailleurs l'extrémité où vous vous 
trouvez, et avec quelle activité vous vous êtes mis en état de subsister 
quelques jours. Je vis, il y a quelque temps, une lettre de M. de Tar- 
néau qui mandoit à Madame d'O les peines utiles que vous vous 
donnez, et votre prodigieux travail; il auroit écrit tout de même le 
contraire. 

M. le prince Eîagène dit hautement à la Haye qu'il entrera en France ; 
comme rien n'échappe à mes craintes, mon inquiétude est qu'il ne se 
mette entre vous et nous. Je n'ay osé confier ma pensée qu'à mon ami, 
M. le maréchal de Boufflers, ayant peur que ce ne fût une sottise, mais 
il m'a dit que ce n'en étoit point une, et que ce seroit le plus grand 
malheur qui poarroit nous arriver. 

Mon espérance est en Dieu, et en vous, qui ne vous laisserez pas 
surprendre et qui ne pouvez être accablé que par le nombre; au reste, 
je ne cesse de persécuter le Roy, M. de ChamiUart et M. Desmaretz, 
pour votre subsistance. 

Nos maréchaux de France sont persuadés que si le Roy étoit bien 
servi, nous pourrions encore soutenir la guerre : ils ont, Monsieur, 
une très grande opinion de vous. 

Nous eûmes encore hier un courrier de M. de Torcy, on croit tou- 
jours qu'on va apprendre la eondusion de la paix ou la eontinuatîon 
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de la guerre, et ce n'est ni l'iin ni l'autre; car plus on accorde aux 
ennemis, plus ils demandent; ainsi, U faut de nouveaux ordres et de 
nouveaux courriers. Vous jugez bien, Monsieur, de ce que coûtent au 
Roy les sacrifices qu'il fait ; Dieu veuille que sa santé n'en soit pas 
altérée, vous souscrirez à ce souhait. 

Ce sont de grandes extrémités de manquer d'argent et de pain, il 
faut bien céder, quand Dieu se déclare aussi visiblement contre nous, 

M. de Listenois, en me disant adieu, m'a prié, Monsieur, de vous le 
recommander; vous connoissez sa naissance, son courage et sa bonne 
volonté ; il auroit besoin de se faire nommer en bien aprfes la ridicule 
aventure qui lui est arrivée. 

Le maréchal d'Harcourt est enfin parti aujourd'hui, après avoir 
obtenu quelques secours, à force de presser tout le monde. 

U n'est question icy que de pain, M. Desmaretz a donné des ordres 
pour en faire venir de tous costez; on croit pourtant que la récolte 
sera meilleure qu'on ne pensoit. 

On vous croit, à Saint-Cyr, un saint; je voudrois que celai'ût vrai, 
afin d'attirer sur vous la bénédiction de Dieu. 

Maimtbnon. 



A Saint-Cyr, le 29 mai 1709. 

Pardonnez la liberté que je prens, Monsieur, de vous faire une 
recommandation pour un gentilhomme qui a épousé une demoiselle 
de Saint-Cyr, qui étoit depuis quatre ans auprès de moy ; la lettre qu'il 
m'écrit pour m'en demander une pour vous explique mieux son état 
que je ne le pourrois faire ; nous sommes accablés de tous côtés et de 
toute sorte de misère, vous êtes généreux et vous avez delà bonté pour 
moi, ainsi je ne puis douter que vous ne fassiez le mieux ou le moins 
mal que vous pourrez, je suis. Monsieur, etc. 

Maintekon. 



Au camp de Leas, le 29 mai 1709. 

Je vois, Madame, avec la plus sensible peine toute celle que vous 
souffrez de la situation actuelle des affaires, j'auray l'honneur de vous 
donner quelque soulagement sur une partie de celles dont le Roy me 
fait l'honneur de me charger : je m'assure des vivres, et quoique tous 
ceux sur lesquels je comptois en partant de Marly m'aient manqué, 
j'en ai trouvé de nouveaux et j'en ai jusqu'au 10 juillet. Quant aux 
fourrages, par l'économie que j'ai pratiquée depuis prl'S d'un mois, et 
par les ordres que j'ai donnés de mettre toute la cavalerie au verd dans 
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des quartiers à deux journées au plus du rendez-vous général, non 
seulement j'en auray autant que les ennemis, mais j'épargne tous les 
jours près de 100 000 francs au Roy. 

Dieu veuille, Madame, que je puisse soulager non seulement ses 
finances, comme j'en ay déjà eu le bonheur quelquefois, mais les soins 
dont un si grand et si bon Roy est cruellement travaillé, et qu'il ait 
autant de bonté pour moi que nous lui en avons vu pour ceux qui le 
servoient plus mal. 

L'on trouvera dans les troupes le zèle et l'ardeur qu'elles doivent à 
leur mdtre et à leur patrie, et en moy, s'il plaît à Dieu, les sentiments 
que vous me faites l'honneur de me souhaiter dans la conjoncture 
présente. 

Je suis très redevable aux dames de Saint-Gyr, de l'opinion qu'elles 
veulent bien avoir de ma sainteté, je voudrois bien qu'elle fût fondée, 
puisque j'aurois pour mon salut et celui de l'État toutes les qualités 
nécessaires ; quand je parle de mon salut permettez-moy de me compter 
avant TÉitat ; quand il ne sera question que de ma vie, je la mettrai à sa 
place, par rapport à ce que je dois au Roy et à mon pays. J'oseray 
toujours. Madame, me flatter de vos bontés que je mérite, par le 
profond respect et la parfaite vénération avec laquelle j'ay l'honneur 
de vous être dévoué. 

Les ennemis n'iront point en France, Madame, et j'espère me 
conduire de manière, avec l'aide de Dieu^ que je réprimeray leur 
orgueil. 

Je suis, etc. Le maréchal de Villars. 



Torcy, revenant de la Haye, avec le dernier mot de la coalition, 
avait donné rendez-vous à Villars, à Douai, et avait passé avec lui 
la journée du 31 mai. 11 lui avait fait connaître les dures conditions 
de l'ennemi : reddition des places frontières, restitution de l'Alsace, 
abdication de Philippe V, enfin toutes les humiliations et tous les 
sacrifices que la coalition exigeait de Louis XIV. Villars ne put con- 
tenir son indignation et, préjugeant l'opinion du roi, il lui adressa 
par Torcy une très belle lettre, dans laquelle, après avoir démontré 
en quelques lignes l'inutilité et le danger des concessions deman- 
dées, il affirma qu'il était en état de combattre et traça, à grands 
traits, un exposé des mesures à prendre immédiatement pour entrer 
en campagne. La réponse du roi, datée du 3 juin, est simple et 
digne. Il approuve Villars d'avoir compris qu'il ne pourrait accepter 
des conditions aussi fatales à la France, et lui donne ses instruc- 
tions pour l'ouverture des hostilités : 

Cette lettre fut suivie d'un billet de M""® de Maintenon : 
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, Le 6 juin 1709. 

Nous' ne parlons plus que de guerre, et il me paroist que tout le 
monde s'anime pour trouver de l'argent; chacun offre sa vùsselle 
d'argent, nous verrons ceux qui la donneront les premiers, vous croyez 
bien, Monsieur, que notre maréchal de Boufflers- ue sera pas le der- 
nier. M. Desmaretz me paroist bien occupé de vous envoyer des bleds ; 
on compte beaucoup sur la Bretagne ; on dispute souvent s'il faut une 
bataille ou s'il n'en faut pas : je suis bien en repos là-dessus, quand je 
pense h. ce que vous m'en avez dit; Dieu veuille que vous soyez bien 
secondé I 

Je prends la liberté, Monsieur, de vous recommander M. le comte de 
Làsle, frère de mon amy, M. l'évêquc de Chartres : j'en entends dire du 
bien à tous les généraux sous lesquels il a servi ; il y a trfes longtemps 
qu'il sert, et il avance si peu que sa santé succombe avant d'avoir la 
moindre fortune : il n'est pas le seul dans ces cas, et l'on n'en voit que 
trop de rebutés. 

Vous allez avoir de grandes affaires sur les bras, Dieu veuille vous 
protéger dans la bonne cause que vous soutenez : je souhaite plus que 
personne que nous soyons heureux, et que nous le soyons par vous. 

De MAUliTEIfON. 

Encouragé par ce langage, par les expressions encore plus bien- 
veillantes du roi et du ministre, Villars pensa que le moment était 
bien choisi pour demander une faveur. Il écrivit à M"° de Main- 
tenon qu'ayant à combattre des généraux tels que Malborough et 
Eugène, revêtus de toutes les dignités et des plus grandes charges 
de leurs cours, il se sentirait plus fort s'il recevait quelque grâce 
du roi, et cpi'inférieur à ses rivaux sous le rapport des effectifs et 
des subsistances, il trouverait raisonnable d'être fait leur égal en 
dignités. La charge de premier gentilhomme de la chambre était 
vacante parla mort du duc de laTrémoille, il la demanda. Le roi 
répondit lui-même qu'il en avait assuré la survivance au fils du 
duc, au prince de Tarente. Villars demande alors la pairie, n pour 
lui porter bonheur au début de la campagne » , de même que « le 
duché lui avait porté bonheur n pour la campagne de 1705. Il 
rappela même à Chamillart le désir et le besoin qu'il avait d'un 
n bon » gouvernement. A ces demandes importunes, le roi fit la 
sourde oreille, et M"' de Maîntenon répondit par une leçon dont on 
admirera tout à l'heure la parfaite mesure et le bon goût. Entre 
temps, la disgrâce définitive de Chamillart était survenue, et Voysin 
avait été appelé à le remplacer. Voysin était fort des amis de M"" de 
Maintenon, qui avait contribué à sa nomination et attachait un 
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grand prix à ce que Villars, Tami de Chamillart, lui fit un bon 
accueil. La correspondance du mois de juin roule sur ces divers 
sujets, et s'occupe aussi du prétendant Jacques III* qui, sous le 
nom de chevalier de Saint-Georges, avait voulu suivre les opéra- 
tions de l'armée de Villars. 

Du camp de Lens, le 6 juin 1709. 

J'avois pris la liberté de vous demander, Madame, l'honneur de 
votre protection pour la charge de premier gentilhomme de la 
Chambre. Le Roy me fait l'honneur de me mander qu'il en a honoré 
M. le prince de Tarente ; je vous assure, Madame, que c'eût été fort 
bien de la vendre bien cher dans la conjoncture présente, car le Roy a 
plus besoin d'argent que de gentilhomme de la Chambre. 

Je n'ay pas voulu, Madame, lorsque le Roy m'a honoré de la plus 
grande et la plus difficile commission qu'il puisse donner dans le 
royaume, qu'il fût dit que je lui demandasse la moindre grâce, et je 
n'aurois pas pris la liberté de lui parler de celle de premier gentil- 
homme de la Chambre, si l'on ne m'eût écrit que tiente personnes la 
demandoient. 

J*ose vous dire, Madame, que si je n'avois pas été en ces pays-ci, 
l'armée du Roy se seroit peut-être dissipée, faute de pain. J'ay pris la 
liberté de mander à Sa Majesté, le 22 mai, que je n'avois que 2800 sacs 
de farine, c'est-à*<dire moins de trois jours de subsistance pour son 
armée. 

J'ay rassemblé les intendans, dont le zèle et l'industrie étoient à bout, 
pour avoir nourri les troupes tout l'hiver sans le secours du munition- 
naire, et en un mot, malgré toutes représentations, j'ay levé d'autorité 
ce qu'il faut pour vivre un mois et mettre l'armée du Roy en cam- 
pagne. 

Il ne faut pas toujours faire tant d'honneur à l'homme que de croire 
que la seule gloire le mène; cependant ces sentiments, fortifiés de mon 
zèle et ma fidélité pour le Roy, me soutiendront toujours ; mais quand 
on songe à toutes les charges, dignités, biens, honneurs que le Roy a 
donnés à tant de maréchaux de France qu'il a été obligé d'ôter du 
service ! 

Sur tous ces discours. Madame, qui sentent l'ambition, les Dames 
de Saint-Gyr ne me croiront plus si dévot; je ne me donne pas pour tel, 
je me recommande pourtant bien à Dieu et à vous aussi, et j'ose vous 
demander un peu de reflexion sur les vues d'anibition et d'élévation, 
et les bonheurs des deux généraux que j'ai devant moi. Voulez-vous 
que je leur dispute de fortune? Quelque chose, Madame, pour m'égayer 
un peu le cœur qui ne laisse pas d'être parfois centriste ! en vérité, 
Madame, c'est moins par ambition que pour me mettre en bonheui*. 
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que je paroisse triste à l'armée, et j'ai 
juste et sage résolution que le Roy avoit 
■X l'ardeur; la mieune sera toujours cou- 
ien que le profond respect et la parfaite 
jtc. 

Le marëcdal de Villars. 

A Marly. le 14 juin 1609. 

M. de Beroieres, il chante vos louanges ; 
I vous soyez aussi heureux que vous 
sonne mine et vous avez grande raison, 
a plus importante et de la plus difficile 
/oir entre les mains. 

itraite de M. de Chamiliart, maïs le Roy 
i voix publique; j'espère que M. Voysia 
9 vivement. 

rce que vous avez avec M. le maréchal 
ler de bonnes vues et vous saurez bien 
zèle lui font passer de mauvaises nuits, 
ionua hier de vous conjurer de sa part 
Saint-Georges que vous aurez mardy ; il 
il fera mauvaise chère : je suis assurée 
■ez pas dejui; il a une grande passion 
loy dit que, si cela est, il aura un peu de 

sauroit trop faire : s'il périt, il n'a plus 
. vous suive, il aura une réputation qui 

lui donner vos avis, de le reprendre s'il 
le le faire aller aussi loin qu'il doit aUer ; 
lU disposé. 

(loy, Monsieur, je ne vis pas depuis que 
action; mais je me console par votre 
)nnaltre le péril,- quoi que les discours 

. de prier pour vous, on me paroist très 
es secours qui seront p 



Maintenu». 

Au camp de Lens, le 16juin 1709. 
dernières lettres que j'ai eu l'honneur 
fait quelque peine, et que vous n'ayez 
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desapprouvé de me voir des désirs dans des temps, où je n'en dois avoir 
d'autres que de pouvoir rendre au Roy et à ma patrie les plus grands et 
les plus importans services. Je vous assure, Madame, que j'ai été 
forcé par beaucoup de gens, et d'icy et de Paris, à demander cette 
charge au Roy: je résistai et enfin je me laissai aller; après cela, 
Madame, pardonnez ' moy la liberté de le dire, dans tous les temps, 
mais surtout dans ceux qui sont aussi difficiles, Tintérêt de Sa Majesté, 
les mérites personnels et la vertu, doivenJL estre les seuls degrés pour 
les honneurs ; croyez vous, Madame, que les deux derniers maréchaux 
de France réveillent l'ardeur dans les officiers généraux? aussi dois-je 
prendre la liberté de vous dire qu'elle est très médiocre ; les vérités 
ïie vont pas bien avant à la cour. 

Voilà un nouveau ministre dont je connois le mérite, j'espère qu'il 
ranimera; je ne sais si, depuis la retraite de M. de Ghamillart, Sa 
Majesté aura vu mes dernières dépêches; je serois bien fâché que 
quelques traits sur Tâmbition lui eussent déplu : plût à Dieu que tout 
le inonde pensât comme moi ^sur le bien du service, la gloire du Roy 
et de la nation; j'ai bien des défauts, mais, grâces à Dieu, fort peu de 
ces côtés-là. 

Enfin, Madame, nous voici à la veille des grandes actions, et qui 
peuvent décider du salut de l'État, je prends la liberté de mander à Sa 
Majesté ce que j'estime nécessaire pour soutenir une ardeur qui tombe 
dans plusieurs, mais je demande en grâce que ce que j'ay l'honneur 
d'écrire à Sa Majesté soit tenu dans le plus grand secret. Pour moi, je 
ne demande à nos François que le courage que je leur ai presque tou- 
jours vu, et au Roy du pain et un peu d'argent pour ses troupes. C'est 
ce que La Couture appeloit « l'étoile de gayeté », et cette étoile a 
médiocrement éclairé nos troupes depuis six mois : citer La Couture 
dans une lettre que j'ay l'honneur de vous écrire, n'est-ce pas contre le 
respect? voilà bien des pardons que j'ay à vous demander. En vérité, 
Madame, j'ai été dans de véritables souffrances depuis huit jours, et où 
j'aurois eu grand besoin du courage et de l'esprit que les lettres dont 
vous m'honorez savent inspirer; car on s'opposoit aux postes que 
j'avois résolu de prendre, et j'ay été obligé, comme il m'est déjà arrivé 
bien des fois, à me déterminer sans consulter d'avantage; j'espère que 
tout ira bien, et que Dieu nous aidera; je le prie de conserver la santé 
du Roy et la vôtre contre tant de diverses agitations : j'ay le poignard 
dans le cœur quand je suis forcé de les augmenter, mais je tromperois 
dans les plus importantes occasions si je ne l'avertissois de nos périls 
que font toutes nos troupes en Espagne. J'auray l'honneur de vous 
dire. Madame, que j'écrivis il y a un an une dépêche au Roy, dans 
laquelle j'expliquois très précisément que les ennemis attaquoient l'Es- 
pagne par la France : cela est marqué présentement; et par conséquent 
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la conquête d'une place en Espagne est bien indifférente, vu la thèse 
générale. 

Au camp de Lena, le 17 juin 1709. 

Vous m'ordonnez, Madame, d'avoir une grande attention pour le 
roy d'Angleterre, j'espère que ce prince sera content de mon extrême 
application pour tout ce qui pourra luy estre utile et agréable, je 
me feray un très sensible plaisir de remplir sur cela tous mes devoirs. 

Vous m'avez fait Thonneur de me parler de M. le marquis de Listenois 
et de M; le comte de Lisle, frère de M. l'évesque de Chartres, j'ose me 
flatter, Madame, que vous serez bien persuadée de mon attention à 
vous donner des marques de mon respect sur tout ce qui peut regarder 
des personnes honorées de vos bontés. 

Je ne connois pas fort M. le comte de Lisle, mais pour M. le Marquis 
de Listenois, qui a servy plusieurs campagnes avec moy je dois avoir 
l'honneur de vous dire, Madame, que l'on ne peut au monde avoir 
plus de courage, plus de bonne volonté, et d'envie de bien remplir 
tous ses devoirs. Selon les apparences, dans fort peu de jours, chacun 
aura occasion de montrer son zèle. Dieu me fasse la grâce de rendre le 
mien utile au Roy et à l'État, et me donner les occasions de mériter 
vos bontés et l'honneur de votre estime. 

Il est vrai, Madame, que je suis très fâché que M. de Chamillart ait 
pu s'attirer la disgrâce de Sa Majesté. Vous savez. Madame, ce que j'ay 
eu rhonneur de vous dire, quand vous avez eu la bonté de m'en parler 
à mon dernier voyage, ses intentions et son zèle estoient tels que l'on 
pouvoit le souhaiter; ne croyant pas volontiers : pour moy je sais bien 
qu'il ne m'a jamais cru ; j'estois fort raccommodé avec luy de cet 
hiver, je comptois fort sur son amitié, j'ay pour principe de chercher 
toujours à m'attirer celle de ceux que le Roy honore de la première 
confiance; j'étois des amis de M. Voisin, et je suis persuadé que c'est 
un bon choix; qu'il ne se laisse pas subjuguer aux courtisans, c'est un 
dangereux ecueil pour quiconque veut bien servir son maître. 

J'ay l'honneur de vous estre dévoué, Madame, avec tout le respect et 
la vénération que je dois, etc. 

Le maréchal de.Villars. 

Le 19 juin 1709. 

Il est vray. Monsieur, que vos dernières lettres m'ont affligée en ce 
qui a rapport à vous ; je voudrois bien que vous n'augmentassiez pas les 
peines du Roy en l'exposant à vous refuser quelque chose, et je voudrois 
bien aussi que vous n'eussiez point d'autres inquiétudes que celle de la 
place où vous estes; il me semble qu'il y en a bien suffisamment pour 
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VOUS occuper et pour vous faire oublier vos intérêts particuliers ; le 
salut de TÉtat est entre vos mains. M. le maréchal de Boufflers m'as- 
sure tous les jours qu'il ne connoist personne qui en sache plus que 
vous sur la guerre ; votre activité a mis Tarmée sur pied, votre vigilance 
ne vous permettra jamais d'être surpris; il me paroist que le Roy, 
M. Desmaretz et M. Voysin, ne songent qu'à vous envoyer de Targent 
et du bled, et à rendre ces secours fréquents, ne pouvant les faire si 
grands qu'ils voudroient : tout cela entre vos mains me donne de 
grandes espérances, et elles seroient bien remplies, si notre état 
n'empiroit pas. Je suis assurée que votre grand cœur envisageroit 
quelque chose de plus, car il ne se contente pas de médiocrité, c'étoit 
le terme d'une folle de la cour, que je puis citer puisque vous citez la 
Couture. Vous avez grande raison de demander le secret sur ce que 
vous avez mandé au Roy, qui regarde quelques particuliers, mais je 
crains bien qu'ils ne vous donnent pas de satisfaction, et que ce soient 
toujours les mêmes dont nous avons tant otly parler dans les campa* 
gnes passées. Le Roy a su tout ce que vous avez adressé à M. Ghamil- 
lart; cela ne se pouvoit autrement, mais je puis vous assurer que 
vous ne lui avez point déplu, et quand vous auriez quelque défaut 
personnel, il est bien persuadé que vous n'en avez point sur ce qui 
regarde la capacité et le zèle ; j'espère que notre nouveau ministre 
sera moins lent et moins abbatu que l'étoit l'autre, ou du moins que 
ce ne sera pas sitôt. Il est fort de mes amis, et je vous prie. Mon- 
sieur, qu'il soit des vôtres. Le Roy se porte fort bien, malgré toutes 
les inquiétudes raisonnables qu'il a sans doute; quoiqu'il ne les 
montre pas. Vous n'avez point besoin, Monsieur, que je vous inspire 
le courage et l'esprit, mais nous en avons un grand que Dieu vous 
conserve, et qu'il veuille bien soutenir la bonne cause. Je suis plus que 
je ne le puis dire, etc. 

De Maintenon. 

Au camp d'Aunay, le 25 juin 1709. 

Je n'ai pas eu l'honneur de répondre. Madame, à la lettre doiit il 
vous a^plu de œ'honorer sur l'arrivée du roy d'Angleterre dans cette 
armée. J'ose me flatter. Madame, que vous avez été bien persuadée 
de mon extrême attention sur tout ce qui peut avoir rapport à ce 
prince^ Il a bien voulu me faire l'honneur de se servir de ma maison, 
et je n'oublie rien de tout ce que je puis imaginer lui être îigréable, tant 
pour toutes les connoissances qu'il peut désirer sur nos mouvements 
que sur tout ce qui peut lui être commode et utile. Ce prince s'attire 
fort les respects et la considération par une grande honnêteté et des 
manières très polies. 



._» 
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Vous avez bien voulu me faire Thonneur de m'écrire pour plusieurs 
personnes, il ne tiendra pas à moy qu'elles ne s'aperçoivent de l'atten- 
tion respectueuse et très vive que j'ai pour l'exécution de vos ordres. 
Sur le sujet de M. Voisin, c'est à moi, Madame, à vous supplier très 
humblement de vouloir bien me recommander à lui, puisque certaine- 
ment il n'y a pas de généraux d'armée qui ne dépendent fort du 
ministre qui a l'honneur de rendre compte de leur ""conduite à Sa 
Majesté. Ce que je puis avoir l'honneur de vous dire, Madame, c'est 
qu'il me paroist une grande exactitude de sa part, et que je suis bien 
persuadé qu'il fera tout ce qui sera humainement possible ; mais lui, 
moi, et tous tant que nous sommes, avons des peines infinies à remé- 
dier au plus grand mal qui ait jamais été, c'est d'avoir de grandes 
armées assemblées sans qu'il ait été un moment question de songer à 
leur subsistance : Je puis avoir l'honneur de vous dire avec vérité, 
Madame, que sans moi celle du Roy seroit dissipée,, car on ne tient 
point des gens que l'on ne nourrit point, et quelques efforts que nous 
fassions, je ne puis jamais répondre de quatre jours d'avance, surtout 
s'il faut nous éloigner des lieux où nous avons ces quatre jours tout 
au plus de subsistances. Avec de tels soins on passe de mauvaises 
nuits : un général est bien à plaindre d'être arrêté par de telles 
chaînes. Permettez moi. Madame, d'oser toujours me flatter que vous 
voulez bien me faire l'honneur de me regarder comme l'homme du 
monde qui vous est dévoué avec le plus profond respect et la plus par- 
faite vénération. 

Le MARÉCHAL DE ViLLÂRS. 



Au camp d'Aunay, le 29 juin, 1709. 



Voilà un mémoire, Madame, qui m'est envoyé par M. de Lafonds, 
ci-devant intendant des armées d'Allemagne, d'Alsace et de Comté; 
c'est un homme de bon sens et bon esprit très zélé pour le Roy. J'ose 
vous supplier, Madame, de vouloir bien faire voir son mémoire à Sa 
Majesté ; si elle y trouve quelque chose de bon et d'utile pour son 
service qu'EUe ait la bonté de le faire examiner, je desirerois fort que 
ni moi, ni M. de Lafonds ne fussions nommés, puisque cela peut 
regarder divers particuliers, quoiqu'il n'y ait rien qui ne me paroisse 
très juste dans ledit mémoire. 

J'ay l'honneur d'estre, etc.. Villars. 

Le 30 juin 1709. 

C'est par discrétion. Monsieur, que je n'ay pas l'honneur de vous 
écrire plus souvent : vous ne croiriez pas aisément que ce fût par 
oubli : si l'Europe entière a les yeux ouverts sur vous, jugez ce que 
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font les nôtres ; je serois remplie de confiance si vous n'aviez qu'une 
armée opposée, mais quand on me dit que vous en avez deux et que 
Tune entrera en France pendant que Tautre vo\is occupera, je vous 
avoue que je suis dans des transes .continuelles ; on commence à 
dire que vous ne serez point attaqué, cessera donc pour la seconde 
fois que vous aurez arrêté les projets de M. de Marlborough. Il me 
paroît que notre ijouveau ministre de la guerre est très occupé de 
votre subsistance; c'est un homme de travail; je luy diray de votre 
part, AJonsieur, de ne se pas laisser subjuguer par les courtisans : 
c'est encore pis par les dames qui se mêlent à cette heure de toute 
sorte d'affaires ; celle d'Espagne a fait grand bruit dans le salon, mais, 
grâce à Dieu, nous en revenons ce soir, et comme on sera moins ras- 
semblés, il reviendra moins de discours. J'eus l'honneur, en prenant 
congé du roy d'Angleterre, de lui conseiller de manger souvent chez 
vous; j'espère que vous serez contents l'un de l'autre. Il est, je crois, 
bien étonné de ce qu'il voit et du mouvement que vous vous donnez. 
Il nous revient bien des louanges sur tout ce que vous faites et sur 
ce que vous dites, et cela d'une manière très naturelle et par des voies 
souterraines. Je voudrois que vous continuassiez , votre prodigieux 
travail et que votre santé n'en souffrît point ; c'est ce qui n'est pas 
aisé. Je compte bien, Monsieur, que vous serez ami de M. Voysin; 
je veux être le nœud de votre liaison. Il n'y a personne qui ignore que 
vous seul avez formé une armée, et les ennemis étoient si persuadés 
qu'il n'y en auroit pas, qu'ils n'ont point douté de la paix, à quelque 
prix qu'ils la missent; Dieu en a disposé autrement; je m'envais lui 
demander, avec les Dames de Saint-Louis, de vous protéger et de vous 
rendre tel qu'elles croient que vous êtes. Je vous recommande encore. 
Monsieur, un jeune homme qui porte mon nom et qui est plus sage 
que l'on ne l'est à son âge ; il me semble qu'il n'a jamais été assez 
heureux pour servir sous vous : c'est M. le comte d'Aubigné. Je n'ose 
nommer le régiment qu'il commande de peur de me tromper. Je 
prends toute sorte d'intérêt à ce que vous allez faire. 

Mâintenon. 

Les manœuvres de Villars avaient retardé la marche de l'ennemi; 
Tournai, assiégé, résistait avec persévérance; on commençait à trou- 
ver, à la Haye, que les succès annoncés se faisaient attendre et à 
regretter d'avoir poussé les choses à l'extrême par des exigences 
exagérées. L'électeur de Cologne, réfugié à Valenciennes, fut in- 
formé de ces dispositions et vint officieusement sonder Villars sur 
les chances d'une nouvelle négociation. En transmettant ces propo- 
sitions au roi, Villars ne les avait pas appuyées, mais il est facile 
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de voir qu'il ne conseillait pas de les repousser sans examen. La 
question des subsistances, malgré toute son activité personnelle, 
continuait à lui donner les plus grands soucis; inquiet sur la possi- 
bilité d'assurer pour plusieurs mois l'approvisionnement de l'ar- 
mée, il se sentait obligé de chercher la fin de la guerre, soit dans 
une bataille générale et décisive, soit dans de nouvelles négociations 
de paix. Il avait indiqué au roi cette alternative^ en ajoutant qu'on 
ne pouvait y échapper que par des diversions tentées en pays en- 
nemi» soit à l'aide du roi de Suède, Charles XII, àoit par un débar- 
quement du chevalier de Saint-Georges, en Ecosse. Dans la même 
dépêche, tout en s'excnsaoït « de sortir de sa sphère », il avait 
adressé au roi des notes confidentielles sur le service des finances 
et des vivres, et en particulier sur certains intendants de provinces. 
Il avait accompagné cet envoi d'une lettre adressée à M""* de Main- 
tenon : 

Du camp de Denain, le 29 juillet !7W* 

Je meurs de peur, Madame, que Sa Majesté ne désapprouve la trop 
grande liberté que je prends de lui parler de matières qui ne me 
regardent pas, et sur lesquelles on ne me demande point du tout mon 
avis ; on doit le pardonner à mon zèle. Le public veut imaginer que 
le Roy m'honorant d'une assez grande confiance pour me charger de 
ce qu'il y a présentement de plus important, je puis hazarder de parler 
à Sa Majesté de tout. Je vous assure, Madame, que si je sors de ma 
sphère, c'est avec grande timidité ; vous n'avez pas eu la bonté de 
me faire savoir si j'ai bien ou mal fait de vous envoyer cet avis, qui 
m'avoit été donné sur les finances, je vous suppliois que je ne fusse 
pas nommé. 

Si nous en croyons les principaux des ennemis, on ne s'est pas trop 
bien conduit sur la négociation. Ce qui se passe ici sur la subsistance 
de l'armée est en vérité, Madame, bien surprenant ; l'armée manque 
de pain très souvent pendant un jour, deux jours, et c'est un miracle 
que le service se soutienne ; quand je suis arrivé dans le camp où je 
suis présentement, l'armée a été trente heures sans pain, et si le 
secours de Tournay m'eût été assuré le jour d'après, il m'eût été 
impossible de le tenter, parce que des gens qui sont trente heures 
sans manger, n'en sont pas soixante. Avec cela je vois sur ces mal- 
heurs-là une fermeté héroïque à nos soldats, et ils me répondent sur 
leurs souffrances en honnêtes gens ; il y a peu de désertion dans le 
françois, ce n'est que parmi les étrangers. 

Je vous assure, Madame, que ce que je sôuflbre depuis quatre mois 
ne seroit pas supportable à une moins bonne santé: Dieu me fait la 
grâce de la proportionner au besoin que j'en ay, mais que ne souSrez- 
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VOUS pas, vous, Madame? Dieu vous conserve. J'ai l'honneur de vous 

être dévoué, etc. 

Le biaréghal de Yillars. 

« L'avis sur les finances » est le mémoire de M. de Lafonds, 
envoyé par la lettre du 29 juin, et qui précédait les rapports con- 
fidentiels que Villars s'excusait d'adresser. M"'^ de Maintenon s'em- 
presse de le rassurer. 

A Marfy, le 2 aoust 1709. 

Ce n'est pjas par ouUi ni par négligence, M onsieury que je n'ai pas 
encore eu l'honneur de répondre à votre lettre du 29 juillet; ce n'est 
pas même la fièvre que j'ay eue cinq ou six jours de suite qui m'en a 
empêchée, c'est uniquement par le désespoir où je suis et par celui 
que je vous vois ; vous éprouvez une étrange sorte de malheur, qui 
est celui de ne pouvoir vous servir de votre courage ; vous verriez 
une victoire dans vos mains que vous ne pourriez l'aller chercher 
faute de subsistances, et vous vous voyez réduit à voir mourir de faim 
des troupes de bonne volonté ; voilà le sujet de ma douleur et de 
toutes mes méditations, il faut plus d'une sorte de courage. Monsieur, 
pour soutenir le personnage que vous faites. 

Je ne sais rien qu'on désapprouve de tout ce qui vient de vous ; 
on peut bien ne le pas suivre tout à fait, mais je vous assure qu'on 
en trouve tout bon ; on peut quelquefQis craindre que votre courage 
ne vous menât trop loin ; vous pouvez certainement parler au Roy ; votre 
sphère n'est point bornée, mais nos moyens le sont si cruellement 
qu'il faut bien refuser des choses dont on sent l'utilité. 

J'ai mal compris vos intentions dans le mémoire que vous m'avez 
envoyé; je n'ai point cru que vous ne voulussiez pas être nommé; 
vous me mandiez, ce me semble, que vous ne vous en souciiez point, 
et je l'ai pris pour un oonsentement, comme je suis plus libre avec 
M. Yoysiri qu'avec M* Desmaretz, je le consultai le premier; il me dit 
que le mémoire étoit bon, et qu'il croyoit que je devois le renvoyer à 
M. Desmaretz; je le fis en mettant de ma main sur le mémoire qu'il 
venoit de vous afin d'y donner plus d'autorité. 11 me répondit qu'il 
y avoit de bonnes choses, mais que ce n'étoit pas pour le temps 
présent et qu'il l'avoit mis dans son portefeuille pour s'en servir à 
propos» 

Je prie Dieu de conserver votre santé ; c'est toute notre ressource. Il 
ne lious revient de l'armée que des vers à votre louange, vous les 
acheta trop cher, quelque agréables qu'ils soient ; la sincère part que 
je prends à tout ce qui vous touche, Monsieur, me les fait entendre 
avec plaisir. 
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M. Voysin, fait ce me semble, tout ce qu'il lui est possible par son 
travail et sa diligence qui me paroît n'être arrêtée que par Timpossibilité 
sur l'argent. 

Je ne puis vous exprimer à quel point je suis, Monsieur, etc. 

Maintenon. 

Cependant, M. de Surville, commandant la place de Tournai, 
faisait savoir que, faute de vivres, il serait obligé de capituler. 
Villars lui écrivit des lettres indignées; il écrivit sur le même 
ton au roi, à Voysin, à M""® de Maintenon. La chute de Tournai 
déconcertait tous ses plans, en rendant à Eugène la disposition 
de toutes ses forces. Pour combattre la mauvaise impression que 
ce triste événement causait aux officiers sous ses ordres, Villars 
demanda que des princes du sang ou, à leur défaut, des grands 
seigneurs de la cour vinssent à l'armée. On verra la réponse que 
le roi lui fit faire par M""^ de Maintenon. Au lieu de personnages 
gênants et inutiles, le roi envoya à Arras le maréchal de Boufflei-s, 
afin d'être à portée de prendre le commandement, en cas qu'il 
arrivât malheur à Villars. Le maréchal, qui estimait sincèrement 
Villars et était en correspondance suivie avec lui, ne voulut pas 
se contenter de ce rôle éventuel ; à peine arrivé à Arras, avec une 
abnégation et un patriotisme au-dessus de tout éloge, il écrivit 
à Villars, quoique plus ancien que lui, qu'il lui demandait ses 
ordres et les exécuterait « avec plus d'empressement qu'aucun de 
ses aides-de-camp ». 

Du 29 août 1709 

Vous serez bien affligée. Madame, de la pitoyable conduite de 
M. de Surville et de son opiniâtreté, malgré toutes les lettres que 
j'ay pu lui écrire, à ne vouloir pas épargner ses vivres; j'en suis 
outré de douleur. Il est certain, Madame, que la fermeté et le désir 
de gloire s'affoiblit dans la plus part des principaux officiers ; j'ay eu 
l'honneur de le mander au Koy, il y a des choses que j'avois pensé 
nécessaires pour le jour d'une grande action. Sa Majesté ne les a pas 
approuvées. Il est surprenant que Ton voye approcher une bataille qui 
doit décider du sort de l'État, sans que personne parte pour s'y 
trouver; quand Charles-Quint assiégea Metz, tous les princes du sang 
et ce qu'il y avoit de gens de qualité la plus distinguée s'y jetèrent; 
j'espère, avec l'aide de Dieu, que tout ira bien où je seray, mais je ne 
saurois être partout; et dans des armées aussi étendues, je croirois 
important d'avoir aux ailes ce qui peut animer ; je parle et agis comme 
je dois ; je n'oublie rien de tout ce qui peut relever l'ardeur. En vérité, 
Madame, le péril est grand, Ton peut être tranquille sur tout ce qui me 
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regarde, et j'espère que Dieu m'aidera, mais je ne dois rien oublier de 
ce qui me paroît nécessaire. 
J'ay l'honneur de vous être dévoué, Madame, etc. 

Le Mârégual db Villars. 



A Versailles le 2 septembre, 1709. 

Vous croyez bien, Monsieur, que je ne laisse échapper aucun sujet 
d'affliction et de crainte, et que je sens vivement la perte que nous 
ferons de la citadelle de Tournay par le manque de subsistance; 
nous devons croire que M. de Surville n'y peut faire que ce qu'il fait, 
puisqu'il a toute sorte d'intérêt à faire une belle défense. 

Je sais, Monsieur, ce que vous avez proposé au Roy en cas de 
bataille ; il ne voit point de jeunes gens autour de luy, et il croit que 
les princes ne feroient que vous embarrasser ; sa confiance est en Dieu, 
en vous et dans la valeur de ses troupes ; il est vray, Monsieur, qu'il 
seroit à désirer que vous fussiez partout, et que cela n'est pas possible. 

Le Roy vient de prendre une précaution en cas qu'il vous arrivât 
un malheur; il seroit encore plus grand pour nous que pour vous, et 
nous ferons bien des prières afin que Dieu vous conserve. 

Vous êtes assurément chargé d'une grande et difficile affaire ; je me 
laisse quelquefois flatter à un raisonnement que j'entends faire; on 
dit : « Si les ennemis n'ont osé attaquer M. le maréchal de Villars 
avant la prise de fournay, parce qu'il étoit posté trop avantageuse- 
ment, pourquoi Tattaqueront-ils dans ce même poste où il s'est encore 
fortifié pendant qu'ils se sont affaiblis devant la place qu'ils ont prise? » 

Le public et M. le maréchal de Boufflers, en particulier, n'ont cessé 
d'approuver et de louer tout ce que vous avez fait jusque icy, et jamais 
je n'ai vu mettre à bout la malignité, la critique, etTenvie comme vous 
le faites ; je ne saurois croire que Dieu veuille nous abandonner, et 
j'espère qu'il n'y aura point de bataille ou que nous la gagnerons. Je 
finis avec cette agréable idée en vous assurant. Monsieur, que personne 
ne s'intéresse plus que moi à tout ce qui vous touche en particulier. 

Maintenon. 

Villars fut touché, comme il devait l'être, de la démarche du 
maréchal de Boufflers, et ne se trompa pas sur le mobile désinté- 
ressé qui l'inspirait; déjà, à l'annonce de son départ pour Arras, 
il avait écrit à M. d'Artagnan que le public attribuait ce voyage à 
une mission pacifique, mais que lui l'attribuait « au zèle du maré- 
chal et à son attachement qui Ta porté, lorsqu'une bataille doit 
dédder du sort de l'État et peut se donner d'un moment à l'autre, 

4 
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à vouloir plutôt y être volontaire qu'être inutile. « Nous verrons, 
ajoutait-il, si son exemple nous attirera quelques autres volontaires, 
j'en doute )>. C'est le 4 septembre que Boufflers vint trouver Villars 
au camp de Denain. Les deux maréchaux se jetèrent dans les bras 
l'un de l'autre, et Villars, encore tout ému, écrivait au roi : « J'ai 
été ravi de voir un homme de son mérjite, de son âge, avec toutes 
les dignités et les bontés de Votre Majesté, venir volontaire. Les 
marques qu'il a données de son zèle, de son ardeur, dans des occa- 
sions aussi importantes, est la chose du monde la plus propre à 
réveiller l'ardeur dans tous ceux qui pourraient en manquer. J'ai 
été pénétré de joie de l'entendre tenir les discours les plus propres 
pour cela. Je suis persuadé que rien ne pouvait faire un meilleur 
effet, c'est montrer aux Français ce qu'ils doivent à Votre Majesté, 
à l'État, à eux-mêmes. » 
Le roi répondit par la plume de M"''' de Mainteuou ; 

A Saint-Gyr, le 7 septembre 1709. 

Bien n*est si beau, Monsieur, que ce que fait M. le maréchal de 
Boufflers, mais on ne peut en être touché, au point que vous Têtes, 
que par être capable d'une pareille conduite, si vous vous trouviez en 
cas pareil. J*ay vu avec un grand plaisir ce que vous avez écrit là 
dessus, et la satisfaction qu'en a eu celuy à qui vous, voulez plaire; 
Dieu veuille récompenser votre droiture par quelque heureux événe- 
ment, ou par^mpescher nos ennemis de nous faire de grands maux, 
c'est ce que j'envisage toujours, et voîcy un temps de terribles inquié- 
tudes; souffrez. Monsieur, que par l'intérêt que je prends à ce qui vous 
regarde je vous prie de ne vous point trop déchaîner sur M. de Sur- 
ville ; vous vous faîtes des ennemis de tous ses amis et de tous ses 
proches ; si par là vous aviez pu sauver Tournay ou le reste de là cam- 
pagne il seroit beau de sacrifier votre intérêt particulier à celui du Roy 
et de l'État, mais ce qui est fait est fait. Comptez, Monsieur, que je 
vous parle uniquement pour vous, parce qu'on ne peut être, etc. 

Maintenon. 

Cette lettre ne dut atteindre Villars que le 9, le jour où marchant 
au secours de Mons avec BoulBers, il s'arrêta et se fortifia au village 
de Malplaquet. Le suriendemain se donna la célèbre bataille. Villars, 
blessé grièvement dès le début de l'action, n'assista pas à la défaite. 
Le maréchal de Boufflers qui prit le commandement de l'armée, se 
retira en bon ordre; l'ennemi, épuisé par sa victoire, n'osa pas le 
poursuivre. Villars^ transporté à Versailles, y fut comblé des atten- 
tions du roi, de M'''' de Maintenon, de toute la cour. Plus de soixante 
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lettres en huit jours lui apportèrent, de tous les points de la France, 
des témoignages de sympathie et d'estime, et le roi mit le comble à 
sa satisfaction, en lui décernant, le 20 septembre, la pairie. 

Remis de sa blessure, Villars reprit le commandement de l'armée 
de Flandre Je n'ai pas à raconter ici les campagnes peu décisives 
de 17i0 et de 1711, et me borne à donner les quelques lettres qui 
furent échangées pendant ces deux années avec M""^ de Maintenon : 

Le 12 juin 1710. 

J'apprends, Madame, par une lettre de M"*^ de Saint-Géran, que 
M"^ la maréchale de NoaiUes vous a dit que je voulais acheter la terre 
d'Aunan, k laquelle elle son^e pour M, le duc de Noailles. J'ai.rhonneur 
de vous assurer, Madame, que je n'y ai jamais pensé en ma vie, ni 
personne pour moi. Je n'ai pag achevé de payer celle de Villars * , et 
la moitié de ma maison ^ est encore due ; je vous assure, Madame, que 
je ne suis pas en état d'acheter un lit, et ai* même laissé un meuble 
que M"^® de Varengeville ' avait cru avoir à bon marché. Je ne puis at- 
tribuer ces desseins d'acquisitions que l'on me donne qu'à celui qu'on 
a de me nuire. Je dois assurément aux bruits qui ont été répandus de 
mes richesses excessives de n'avoir pas été honoré d'un des gros gou- 
vernements qui ont été donnés à MM. de Tallard et de Berwick. Je n'ai 
jamais été à charge au Roi et ne lui serai jamais. Je ne fais pas comme 
bien d'autres qui se font bien payer de leurs médiocres voyages. Je 
voudrais seulement être en assez bonne santé pour que mes soins pus- 
sent égaler mon zèle, qui seul m'a porté à me charger d'un emploi que 
je ne saurais bien remplir sans des secours d'argent sur lesquels le 
Roi puisse se reposer entièrement, si je demeure en chemin. La fidé- 
lité que je dois à Sa Majesté, et la juste crainte que je pourrais avoir 
de ses reproches, m'a obligé à prendre la liberté de lui mander la 

vérité. 

Le duc de Vn.LABs* 

A âaiût-Gyr, le 12 juin 1710. 

11 est vrai, Monsieur, que M"»« la maréchale de Noailles pense depuii^ 
longtemps à la terre d'Aunan pour sa belle-fille, et qu'elle m'avait 
chargée d'avoir l'honneur de vous en écrire. Je l'ai oublié, ayant bien 
des choses qui m'occupent davantage, et craignant un peu aussi d'^a- 

* La terre de Vaux, Tancien domaine de Fouquet, sur laquelle Villars 
avait fait mettre son duché. 

* Située rue de (Jrenelie Saint-Germain; aujourd'hui ministère de l'Ins'' 
truction publique. 

* La mère de la maréchale de Villars. 
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buser de votre honnêteté pour moi dans une occasion qui aurait pu 
vous être agréable. Je ne suis point surprise que l'avis se trouve faux, 
et je le suis encore moins que vous ne soyez pas en état de faire des 
acquisitions. Vous n'êtes point riche, et vous ne faites point le pauvre; 
vous avez peu, et vous ne demandez guère. Ces màximes-là ne sont 
pas ordinaires,' mais j'espère qu'elles réussiront aussi bien que les 
autres. Je sais, Monsieur, tout ce que vous faites pour vous procurer 
du secours, et que votre zèle vous fait même prévoir pour le temps où 
vous pourriez manquer, ce qui est bien éloigné de ceux qui répondent : 
« Ce n'est pas mon affaire ». Vous ne douterez pas. Monsieur, de l'in- 
quiétude où je suis de l'état où vous êtes. Il est bien affligeant pour le 
Roi et pour vos véritables amis. 11 n'y a que votre courage et votre 
affection qui puissent vous soutenir, mais il y a des impossibilités 
auxquelles il faut céder. Je prie Dieu de ne vous y pas réduire, et je 
vous supplie de me croire telle que je suis pour vous. Ne m'écrivez 
point, je vous en conjure, j'aime bien mieux que vous preniez un mo- 
ment de repos. 

Maintenon. 

Le 10 juillet 1710. 

J'ai envie d'avoir l'honneur de vous écrire, Monsieur, depuis la petite 

action qui s'est passée en Flandres, mais je crains votre politesse à me 

répondre, et je ne puis douter que vous ne soyez accablé de toutes 

sortes d'affaires, puisque vous faites toutes sortes de métiers dont 

bien nous prend. Ne m'écrivez donc jamais par honnêteté, je vous en 

supplie, et donnez-vous tout entier au Roi et à l'État. Permettez-moi 

de faire ici un compliment à M. d'Artagnan; il trouvera avoir peu fait, 

mais pour moi, je trouve que c'est beaucoup de faire quelque chose et 

de montrer que nos troupes savent encore battre nos ennemis quand 

elles sont bien menées. Vous ne doutez pas, Monsieur le maréchal, des 

souhaits que je fais pour vous. 

Maintenon. 

Villars aurait voulu reprendre une offensive vigoureuse en 1711 
aussitôt après la mort de l'empereur Joseph ; il croyait roccasion 
favorable : son armée était bien disposée, mieux payée et mieux 
nourrie, grâce aux efforts de Desmarets ; elle avait retrouvé sa disci- 
pline, quelques coups de main heureux lui avaient rendu la confiance ; 
Tennemi, affaibli par l'envoi de détachements en Allemagne, par 
l'absence du prince Eugène, était devenu moins entreprenant. Villars 
supplia le roi de le laisser attaquer. Louis XIV refusa. Il ne voulait 
pas risquer dans yne bataille les chances qu'il entrevoyait dans la 
division des alliés, les négociations commencées, les diversions 
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attendues. Villars dut se résigner, mais sa correspondance porte 
la trace d'une assez vive irritation que M""® de Maintenon s'efforce 
de calmer. 

Le 19 juin 1711. 

J'avoue, Madame, que j'ai désiré très ardemment la permission d'at- 
taquer les ennemis. Toutes les raisons de guerre me faisaient espérer 
un grand et heureux succès. Je pouvais mener l'armée du Roi dans un 
pays ouvert,, où la valeur de la nation aurait plus décidé que tous les 
manèges des généraux. L'ennemi rompu n'avait plus de retraite, et 
c'était précisément cette sorte de bataille que j'aurais par choix pré- 
férée à toutes les autres. • 

Je suis consolé par l'espérance que j'ai que Sa Majesté a eu de bonnes 
raisons de ne rien donner au hasard, car les meilleures et plus favo- 
rables dispositions peuvent être dérangées par les moindres contre- 
temps. Enfin, Madame, je veux croire que quelque négociation nous 
produira bientôt un dénouement avantageux. Peut-être conviendrait-il 
que celui auquel le Roi veut bien confier le salut de l'État, par le com- 
mandement de sa principale armée, eût quelque légère connaissance des 
négociations. Je vous jure, Madame, que je ne veux sur cela que ce 
qui peut être du bien du service. Je voudrais que le Roi et vous, 
Madame, puissiez voir dans mon cœur, vous y trouveriez moins d'am- 
bition que de zèle et d'envie de voir la justice et la vertu l'emporter sur 
la cabale. J'ai eu l'honneur de vous lire, en partant, un mémoire très 
sage, et que je brûlais sur-le-champ, avec d'autant plus de joie que 
j'avais satisfait à mon plus ardent désir, en vous disant ce que mon 
honneur et ma conscience me persuadaient ne devoir plus vous taire. 
Je me flatte. Madame, que vous avez assez bonne opinion de moi pour 
en avoir jugé ainsi. Je crois pouvoir l'espérer de vos bontés, que j'ose 
(lire mériter par le très profond respect, et la parfaite vénération avec 
lesquels j'ai l'honneur de vous être dévoué. 

Le maréchal de Yillars. 

Marly, le 23 juin 1711. 
Monsieur, 

Je juge de votre peine par celle du. Roi, et je comprends parfaite- 
ment Tune et l'autre ; mais il faut croire que dans cette conjoncture 
la patience est ce qu'il y a de meilleur. On voit tant d'apparences de tous 
côtés à des changements qui ne peuvent que nous être favorables, qu'il 
y a plus de sagesse à attendre que ces nuages s'éclaircissent. Cepen- 
dant, Monsieur, j'entre dans votre soufiBrance de ne pouvoir profiter 
d'une occasion qu'on ne trouve pas deux fois dans la même cam- 
pagne, et votre sang pétille quand vous pensez au bien qui pourrait en 
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résulter pour le Roi et pour votre gloire personnelle. Consolez- vous en 
pensant que nous sommes mieux que nous n'avons été, que notre 
armée est nombreuse et payée, et que, selon toutes les apparences, 
nous n'éprouverons pas de nouveaux malheurs. Il me semble que Ton 
est plus sage en Flandre que pat* le passé, et qu'on y tient bien moins 
de ces discours qui me fâchaient si fort; peut-être aussi que nous ne 
sommes pas si bien avertis; ceux du salon sont aussi moins vifs. Je 
vous ai toujours vu, Monsieur, fort au-dessus de ce qu'on appelle 
tracasserie. Le comte d'Aubigné m'écrit des choses bieti obligeantes 
de votre part, j'en mérite une part par les sentiments que j'ai et que 

j'aurai toute ma vie pour vous. 

Maintenon. 

» 

29 juillet 1711. 

J'espère, Madame, que Sa Majesté sera satisfaite de la guerre que 
nous faisons, et en attendant qu'il convienne à ses intérêts de chercher 
les grands événements, nous ne perdons aucune occasion d'attaquer 
les ennemis. Et pour peu qu'ils laissent quelques corps de troupes mal 
placés, quelques forts séparés du gros de leur armée^ des convois 
hasardés, des gardes ou grandes ou petites éloignées, tout a été 
attaqué, battu et emporté, et, grâces à Dieu, sans aucune perte consi- 
dérable : mais, Madame, ce qui vous fera encore un plus sensible 
plaisir, c'est l'ordre et la discipline qui s'observent dans cette grande 
armée. L'on y voit les cavaliers et soldats éviter de marcher, dans un 
champ semé, sur les blés que l'intérêt du Roi oblige de conserver entiers 
à la tête du camp. Et tout cela. Madame, sans que, depuis trois mois, 
. j'aie été obligé de faire mourir un seul homme. Il est peut-être sans 
exemple qu'un si grand nombre'd'hommes ait vécu si longtemps avec 
tant de sagesse. 

Permettez-moi, Madame, de vous parler des frayeurs que Ton vous 
donné depuis quatre ans. Et je puis en prendre la liberté, puisque, 
grâces à Dieu, vous en devez être présentement délivrée. Quel est le 
général d'armée, hors moi ou le ministre, qui ne vous ait pas fait 
.envisager une subversion de l'État? une fuite presque infaillible de 
Versailles? Et vous savez vous-même^ Madame, avec quelle fermeté le 
Roi me fit l'honneur de me parler sur ces dangers évidents, sur les 
partis auxquels Sa Majesté se préparait, qui tirèrent des larmes de môa 
yeux, quand ce grand Roi me fit entrevoir à quels périls il pouvait être 
exposé, et les bons, fermes et sages partis que, dans ce cas-là, il vou* 
lait prendre. 

De cet état affreux, nous en sommes à voir nos armées imposer aux 
ennemis, les leurs dans l'inaction, nos soldats demander avec ardeur 
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une bataille, et enfin nous ne voyons plus d'obstacles & uûe bonn© 
paix que de l'avoir trop désirée. 

Vous me faites Thonneur de me dire, Madame^ que vous voudrieîi 
bien ne me voir plus gronder : permettez-moi la liberté de vous dire 
que les bons et solides serviteurs grotident souvent, que les mauvais 
et ceux qui ne songent qu'à plaire pour leurs propres intérêts approù* 
vent toujours : je devrais, Madame, être un peu mieux connu du Roi et 
de vous. Quelle intrigue me voyez-vous à la cour? Je n'écris au monde 
qu'au Roi, à vous, Madame, très rarement, et au ministre par lequel le 
roi veut être informé des affaires dont il me fait Thoûneur de iftê 
charger. Je suis comblé des bontés du Roi, et je n'ai d'autre souôi au 
monde que de le voir aussi bien servi qu'il mérite de l'être. L'on passe 
tout l'hiver à vous dire que je suis haï; les courtisans répandent qu'il 
règne une discorde affreuse dans cette armée et que tous leè offlcierô 
généraux sont brouillés avec moii Rien n'est plus faux; maié ils lô 
disent, et de ces discours répandus satis fondemetit^ il eti reste une 
impression, et même dans votre esprit, malgré la justesse de votre 
pénétration. 

J'aurai l'hotineur de vous dire, Madame, que je ne suisl brouillé avec 
personne dans Tarmée, et que les gens de bien et de courage, et qui 
comptent plus sur leurs actions que sur la cabale, me regardent 
comme leur unique ressource, mais ce nombre diminue tous les jours. 
Noué voyons depuis plusieurs ftuuées l'esprit de cour régner dans les 
armées. Et comment cela ne serait-il pas, si les protections de côui* 
l'emportent sur les bounes actiotts? Et quand je désirerai plus de 
crédit, peut-être, Madame, penserez-vous que C'est par attibitiott et 
désir de considération? Dans qui, j'ose le dire, le Roi a-t-il plus trouvé 
de vérité, lorsque j^ai pris la. liberté de lui parler des hommes, et en 
qui Sa Majesté peut-elle trouver une connaissance plus fidèle et plus 
sûre des gens de guerre que dans celui qui depuis dix ans les a tdUë 
eus sous son commandement et les voit agir tous les jours? Vous aureî! 
bientôt la paix, je vous en assure. Madame, et vous verrez pour lorsç 
si je suis un homme de cour et d'intrigue; Je ne désirerais dd crédit 
que pour le Roi; si la guerre dure, je ne veux être cru que pour sott 
service, et plût à Dieu que je l'eusse été depuis dix ans! 11 y a long- 
temps que le Roi aurait donné la paix à l'Europe, en la dictant à ses 
ennemis* Et si j'avais été honoré de la confiance de Sa Majesté (que 
j'ose dire avoir méritée), les trois fois que je suis entré danè l'Empire, 
elle pouvait y donner la loi : la première, lorsque j'étais en Bavière; la 
seconde, lorsque l'on prit en dix jouts Haguenau, Drusênheim, Làu- 
terbourg et tous les postée de» entlemis, avec près de ciiiq mille prî^ 
sonniers de guel*re, et que j'envoyai courriers sUr courriers pour que 
l'on ne fît rieïi en Flandre et que l'oû me lalssftt agir dans l'EiHpirej, et 
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ce fut dix-neuf jours avant la malheureuse bataille de Ranûllies. 

La troisième, quand avec quarante bataillons Ton força les lignes de 
Stolhoffen; quelques troupes d'augmentation, ati lieu de celles que 
j*eus ordre de détacher, nous soutenaient au milieu de rEmpire^ 

J'ai envoyé, pendant que j'étais à Bourbonne, un projet pour attaquée 
l'Allemagne, le mois de mars dernier; il semblait, Madame, que je 
prévisse la mort de l'Empereur, et présentement. Madame, pour ne 
rien faire, je soutiens qu'il y a trop de troupes en Allemagne. 

Cette lettre, Madame, est bien longue, et surtout quand je prends la 
liberté de vous supplier de n'en faire aucun usage; j'ose vous en con- 
jurer, et de la brûler après l'avoir lue. Je désire seulement qu'elle me 
justifie, auprès de vous, sur mes gronderies, lesquelles sont présente- 
ment d'autant plus inutiles, que, selon les apparences, nous sommes 
bien près delà paix. D'ailleurs, je suis fort content de M. Voysin que 
je tiens un très bon secrétaire d'État, d'un travail et d'un ordre au- 
dessus de tout ce que l'on peut désirer. 

J'ose vous supplier très humblement, Madame, de me faire toujours 

l'honneur de me regarder avec les mêmes bontés, et comme l'homme 

du monde qui vous est le plus dévoué et avec le plus profond respect 

et la plus parfaite vénération, etc. 

Le Maréchal de Yillars. 

Cette lettre ne fut pas expédiée par « l'ordinaire », mais portée 
par M. de Contades, officier distingué, major général de l'armée, 
que Villars avait envoyé au roi pour lui expliquer verbalement et 
complètement la situation. 

A Fontainebleau, le 2 août 4741. 

Il y a quatre jours. Monsieur, que j'ai reçu, par le plus beau messa- 
ger du monde, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'éorire du 
29 juillet. J'ai toujours voulu y répondre, mais une petite fièvre lente, 
que j'ai souvent, et l'inquiétude de vous savoir en présence de l'en- 
nemi m'en ont empêchée. Je commence à croire qu'il n'y aura rien, et 
que nous en demeurerons aux petits avantages qui n'ont pas laissé de 
nous faire un grand plaisir, et marquent que le général ne s'endort 
pas, et que les troupes savent encore battre les ennemis. 

Comme j'ai parfaitement bien senti l'état où nous avons été, je sens 
bien aussi celui où nous sommes, et je les confronte souvent pour en 
tirer de bons présages. 

Quand je vous prie de ne plus gronder, c'est sans nul rapport aux 
discours des courtisans. Je vous assure qu'ils ne font nulle impression. 
Il est trop aisé de voir ce qui les attire, et je souhaite de tout mon 
cœur que vous les méprisiez autant qu'ils méritent de Tôtre, 
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Il faut pourtant convenir qu'il y en a bien moins que les années 
passées, et qu'on vous fait plus de justice. 

Vous avez raison, Monsieur, de souhaiter du crédit pour faire 
récompenser le mérite, et vous en êtes plus digne qu'un autre, parce 
que vous êtes sans passion et fort attaché aux intérêts du Roi et de 
l'État. 

Mais après tout n'est-il pas le maître? et s'il est d'un avis diiférent 
du vôtre, n'est-il pas juste qu'il suive le sien? C'est sur vos projets, 
((. c'est sur les diiférentes vues », c'est sur les détachements que je vou- 
drais que vous ne grondassiez jamais. Je voudrais que vous fissiez vos 
représentations, en secret, très librement, mais que vous épousassiez 
tout ce que le Roi décide, et qu'il parût que vous l'approuvez. 

Si je vous veux trop parfait, prenez-vous-en, Monsieur, aux senti- 
ments d'estime, et si vous voulez bien que je le dise, d'amitié que j'ai 
pour vous. J'espère qu'ils me feront pardonner toute ma liberté. 

Il paraît, ici, comme à vous, que le ministre de la guerre sert avec 
beaucoup d'intelligence et d'application.' 

Je voudrais bien espérer la paix autant que vous. 

Je suis, etc. 

Maintenon. 



A Fontainebleau, le 22 août 4711. 

Je crois que le retour de M. de Contades vous aura donné. Monsieur, 
toute la consolation que vous êtes capable de recevoir dans le triste 
état de nos affaires présentes. Cette consolation serait tout entière pour 
un homme qui ne serait occupé que de lui, puisque le Roi est très per- 
suadé que vous n'avez rien à vous reprocher ; mais je connais trop votre 
zèle, Monsieur, pour douter que vous ne soyez affligé du fait. N'y 
ajoutez pas la peine des discours que l'on tient, car ils ne méritent pas 
d'être comptés, et je ne pardonne point à M*^la maréchale de Villars 
de vous les mander. Il faut penser à faire le mieux que vous pourrez ; 
il ne faut rien faire par dépit, et je vous en croîs incapable. J'ai pris 
toute la part possible à vos peines. Monsieur, j'en ai beaucoup senti 
de tout ce qui s'est passé; vous savez que je n'y suis pas indifférente. 
Rendez-moi la même justice sur ce qui .vous regarde personnellement, 
et croyez. Monsieur, que je suis plus sincèrement que personne, etc. 

Maintenon. 

25 août 1711. 

J'ai appris, Madame, par M. de Contades, les bontés dont vous m'ho- 
norez, et la lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire met dans 
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mon Ame toute la douceur et toute la consolation dont elle peut être 
capable, dans des temps où les affaires du Roi ne vont pas comme je le 
désire. 

La situation où nous nous trouvons pouvait être évitée; je Tai 
prévue, et c'était dans les temps que vous m'avez accusé de gronder. 
Il ne faut plus parler du passé, aussi bien le présent et l'avenir nous 
occupent assez. 

Le Roi peut être persuadé que son véritable intérêt m'occupe unique- 
ment. Je mets mon application entière à le bien connaître ; je consulte 
ceux auxquels je crois de la sagesse et de la fermeté. Je ne me compte 
pour rien par rapport au bien du service. Si j'en croyais ma gloire 
peut être mal entendue, mais suivant Topinion du public, je sais très 
bien qu'elle serait moins intéressée à faire tuer sept ou huit mille 
hommes qu'à voir prendre Bouchain, les bras croisés. Après cela, 
Madame, ne regardez pas cette perle comme un si grand malheur. Si 
j'avais l'honneur de vous en parler par rapport à la peine que j'en 
ressens, je ne la compterais pas pour médiocre; mais pesant l'impor- 
tance dont elle peut être, elle n'est pas telle qu'on le veut penser. Si 
l'ennemi s'en éloigne, nous la reprendrons ; s'il veut y passer la cam- 
pagne, il faut le voir retirer, et tâcher de la reprendre ou l'hiver ou au 
mois de mars, si avant ce temps-là Dieu ne nous donne pas la paix. 

Je ne doute pas, Madame, que vos bontés pour M. le maréchal de 
Boufflers ne vous rendent bien sensible à sa perte. C'était un bon et 
très zélé serviteur du Roi. Je prendrais la liberté de vous demander 
l'honneur de votre protection pour la charge la plus honorable et la 
plus belle de celles qui approchent Sa Majesté^ si ma blessure me 
laissait asse^ de pouvoir de la suivre ; mais grâces à Dieu et à la bonne 
santé de Sa Majesté, elle fait trop de chemin pour qu'un homme es*" 
tropié puisse convenir à un si beau et si grand emploi* C'est la seule 
raison qui m'empêche d'en écrire à Sa Majesté» Les bontés de Sa Ma- 
jesté, l'attention qu'Elle m'a fait l'honneur de montrer à M. de Con- 
tades pour ma santé, la soutiendront contre toutes les peines et les 
inquiétudes dont elle est attaquée. Elle veut bien rendre justice à la 
conduite que j'ai tenue, malgré tout ce que Ton a imaginé pour la 
faire croire blâmable. Tous les discours ne m'ébranleront pas de la 
droite voie que je dois suivre, qui est de ne pas perdre, si je puiSj 
une occasion favorable d'attaquer les ennemis, mais aussi de ne pas 
commettre mal à propos une armée du salut de laquelle dépendrait 
peut-être celui de l'État. 

J'ai l'honneur d'être etc. 

Le Maréchal de Villars. 

La mort du maréchal de Boufflers laissait vacante une place de 
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capitaine des gardes du roi par quartier. Cette charge obligeait à 
un service auprès de la personne du roi, qui ne laissait pas d'être 
assez fatigant, surtout lorsqu'il fallait accompagner le roi dans ses 
grandes promenades. La maréchale de Villars aurait vivement désiré 
que la succession de Boufflers fût donnée à son mari et elle écrivit 
à M™® de Maintenon une lettre assez pressante dans ce sens. On 
vient de voir que Villars, au contraire, déclina toute candidature en 
prétextant l'état de sa jambe. M""® de Maintenon approuva fort cette 
réserve. 

31 août 1711. 

L'adversité ne vous a pas encore fait tourner la tête, Monsieur le 
maréchal, et rien n'est si raisonnable dans toutes ses parties que la 
lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire. 

n est vrai qu'on nous donne ici la perte de Bouchain, comme un des 
plus grands malheurs qui pourraient nous arriver-, que c'est en vain 
qu'on se flatte de le reprendre, que les ennemis prendront le Quesuoy, 
et qu'ils mettront l'un et l'autre en sûreté. 

Je suis bien persuadée que vous voyez plus clair que ceux qui 
parlent ; que vous prendrez les meilleurs partis, et que tous les dis- 
cours des courtisans ne vous exciteront pas à rien faire contre les 
intérêts du Roi et de l'État. Je connais votre attachement pour l'un et 
pour l'autre. 

il est vrai que l'on a perdu la probité même, en perdant M. le maré- 
chal de Boufflers ; il était de mes amis depuis longtemps et aurait tou- 
jours été le vôtre sans l'attention des dames à vous brouiller. 

Le parti que vous prenez sur la charge de capitaine des gardes est 
d'un homme de bonne foi, qui n'est pas avide, et qui ne veut point 
entreprendre ce qu'il ne saurait faire. Je ûe *sais si le public voudra 
empoisonner votre procédé là-dessus, je le soutiendrai partout bien 
noble et bien sage. 

Vous n'avez pas dû douter que le Roi n'entendît parfaitement vos 
raisons, bien expliquées par M. de Gontades, je suis même témoin 
qu'il s'en était dît une partie en voyant sa carte. 

Pour mt)i, Monsieur^ vous me feriez une très grande injustice, si 
vous ne me comptiez toujours pour votre amie, etc. 

Maintenon. 

P, S. Une dame de Saint-Louis veut que je vous recommande les 
biens du sieur Vandam de Maureausard, situés entre Landrecies et 
Berlemont. Je ne sais peut-être ce que je dis ; je copie son billet, et ni 
elle ni moi ne savons si les ennemis sont de ce côté-là, ni ce que 
vous pouvez faire. 
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4 septembre 1711. 

Je suis pénétré, Madame, de toutes les bontés que je trouve dans la 
dernière lettre dont vous m'honorez. Je ne chercherai pas.de termes 
pour vous en marquer ma très vive et très respectueuse reconnaissance ; 
ils ne répondraient pas à mes sentiments. 

Je ne doute pas que l'on ne cherche à. empoisonner ceux que j'ai 
fait paraître sur la plus belle et la plus désirable charge qu'il y ait à la 
cour. Vous les approuvez. Madame, j'espère que le Roi pensera de 
mâme et cela me suffit. 

Mon atlention est conforme à mon devoir sur la conduite de la 
guerre dont je suis chargé. Toute la sagesse humaine ne peut rendre 
insensible à la maliguité, la fausseté, l'envie que je vois déchaînées 
contre moi. Des ennemis du Roi et de l'État, bien plus que les miens, 
m'écrivent tous les jours des lettres anonymes pour me porter h 
sacrifier l'armée du Roi à la première occasion. Je vois que l'esprit de 
véril4, de justicr., une grande attention à faire connaître et récom- 
penser les bonnes actions, se sacrifier, tout estropié que l'on est, 
pour son maître et pour le public, touche uniquement le maître. Le 
public qui y est le plus intéressé empoisonne tout. C'est aussi le seul 
maître que l'on doit chercher à satisfaire, et la seule raison nous dé- 
terminerait à ne vouloir plaire à deux maîtres. Dieu me fasse la grâce 
d'être plus occupé du premier que du second. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Le hahéchal de Villabs. 

Après avoir empêché Villars d'attaquer l'ennemi au mois de mai, 
on lui reprochait son inaction au mois de septembre, alors que les 
circonstances étaient changées. Bouchain capitula le Ih, après deux 
mois de siège ; Marlborough, fatigué, ne poussa pas plus loin et, peu 
après, les deux armées prirent leurs quartiers d'hiver. Avant de 
quitter la sienne, Villars écrivit à M"' de Maintenon une lettre qui 
est comme le résumé de toute la campagne et de tous ses giiefs. 

Le 15 octobre 1711. 
Je n'ai pas ignoré, Madame, les très injustes clameurs qui se sont 
élevées, et j'ai déjà vu dans les lettres dont vous avez bien voulu 
m'honorer, qu'elles n'avaient' pas fait grande impression sur l'esprit 
du Roi ni sur le vôtre, mais la persévérance des ennemis de cour est 
dangereuse. Je vous assure, Madame, que bien certainement, il n'a été 
fait aucune faute de ma part; que tout autre conduite pouvait mettre 
le royaume en péril. Quand on donne une bataille entre Cambrai et 
Saint-Quentin, il faut au moins que le poste ne soit pas dangereux, 
puisque le mauvais succès pourrait avoir de terribles suites. Et quand 



